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M. re Présiwenr invite les diverses Commissions, chargées de décerner 
les prix qui seront proclamés dans la prochaine séance annuelle, à se 
mettre en mesure de soumettre le plus tôt possible au jugement de l’Aca- 
démie leurs Rapports sur les concours de 1864. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Faits pour servir à l’histoire des matières colorantes déri- 
vées du goudron de houille; phény lioluylamine; par M. A.-NWW. Hormanx. 


« La découverte de la diphénylamine parmi les produits de décomposi- 
tion du bleu d’aniline (triphénylrosaniline), que j'ai eu l'honneur de com- 
muniquer récemment à l’Académie (Comptes rendus, t. LVIIL, p. 1151), 
devait m’engager à étudier dans la même direction les réactions des com- 
posés fournis dans des circonstances analogues. 

» Mon attention se porta en premier lieu sur la matière colorante qu'on 
peut désigner convenablement sous le nom de bleu de toluidine. Lorsqu'on 
chauffe un sel de rosaniline, par exemple l’acétate, avec le double de son 
poids de toluidine, on observe exactement les mêmes phénomènes que 
ceux déjà signalés en faisant usage d’aniline. Il y a dégagement abondant 
et constant d’ammoniaque, et la rosaniline passant graduellement par toutes 
les nuances du violet se convertit au bout de quelques heures en une masse 
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brune à reflets métalliques qui se dissout dans l'alcool avec une coloration 
bleu-indigo foncé. Cette masse constitue l’acétate de tritoluylrosaniline. 

» Par un traitement convenable avec de l’alcool ammoniacal et par l’ad- 
dition de l’eau, on obtient la base libre qui sert ensuite à la préparation 
des différents sels. 

» C’est le chlorhydrate seul qui fut soumis à l'analyse. 

» Recristallisé à plusieurs reprises dans l'alcool bouillant, il se présente 
sous la forme de petits cristaux bleus insolubles dans l'eau, qui, séchés à 
100 degrés, ont une composition correspondant à la formule 
H'S 
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La formation du bleu de toluidine est donc tout à fait analogue à celle du 
bleu d’aniline : 
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» Je n’ai point examiné en détail les propriétés de cette nouvelle série de 
matières colorantes; elles sont, en général, plus solubles que les combi- 
naisons phénylées correspondantes, et par suite plus difficiles à préparer à 
l’état de pureté absolue. 

» Lorsqu'on soumet à la distillation sèche l’un de ces sels, par exemple 
l’acétate, il dégage d’abord de l’eau et de l’acide acétique; plus tard dis- 
tillent des produits huileux, accompagnés de vapeurs ammoniacales; ces 
produits huileux deviennent de plus en plus épais et visqueux, à mesure 
que la température s'élève, et finissent par se solidifier en masses cristal- 
lines. Si l’on n’opère pas sur de trop grandes quantités de matiere, il ne 
reste dans la cornue qu’une proportion relativement insignifiante de ma- 
tière charbonneuse légère et poreuse. Le produit huileux renferme plu- 
sieurs bases différentes. Celles d’un point d’ébullition peu élevé ne con- 
sistent presque uniquement qu'en aniline et toluidine. 

» La majeure partie du produit distillant à une température élevée se 
compose d’une base solide, remarquable par la facilité avec laquelle elle 
se prend en beaux cristaux qu’il est très-aisé de purifier. 

» En Jlavant rapidement la masse de cristaux feutrés avec de l'alcool 
froid, on la débarrasse d’une eau mère brune qui renferme encore d’autres 
combinaisons; on n’a plus qu’à faire cristalliser dans l'alcool bouillant pour 
obtenir la nouvelle base à l’état de pureté absolue. 
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» Ce nouveau corps présente dans ses réactions une grande analogie 
avec la diphénylamine, Comme elle, il se combine avec les acides en don- 
nant naissance à des combinaisons très-peu stables qui, par le contact avec 
l’eau, par nne élévation de température et même quelquefois par la simple 
exposition dans le vide, se dissocient en leurs principes constituants. En 
arrosant les cristaux d’acide nitrique, ils se colorent en bleu d’une nuance 
verdâtre, coloration qui ressemble tellement à celle que présente dans des 
conditions analogues la diphénylamine, qu’on confondrait certainement 
ces deux substances si l’on ne tenait compte que de cette seule réaction. 

» Mais les deux bases se différencient essentiellement par leur solubilité, 
par leurs points de fusion et d’ébullition et surtout par leur composition. 
La nouvelle base est beaucoup moins soluble dans l'alcool que la diphényl- 
amine; elle ne fond qu’à 87 degrés, tandis que le point de fusion de la 
diphénylamine est à 45 degrés. Cette dernière bout à 310 degrés (corrigé ), 
tandis que la nouvelle base bout et distille sans altération à 334°,5 
(corrigé). 

» Les nombres obtenus à l'analyse conduisent à la formule 

COHEN. 
» Le chlorhydrate, obtenu en paillettes par l'addition d’acide chlorhy- 


drique concentré à la nouvelle base en solution alcoolique et desséché au- 
dessus de la chaux vive, présente la composition 


CHSN,; H CI: 


» La composition, le mode de formation et les réactions caractérisent 
ce nouveau composé comme une monamine mixte secondaire des séries 
phénylique et toluylique, c’est-à-dire comme la 


CPE 
phényltoluylamine {CTH7} N. 
H 


» La présence simultanée des deux radicaux phényl et toluyl dans la 
molécule de la nouvelle base rendait particulièrement intéressant l'examen 
de la manière dont elle se comporterait sous l'influence d’agents déshydro- 
génants; aussi l’une de mes premières expériences, après en avoir reconnu 
la constitution, consista à la faire fondre avec du sublimé corrosif (chlorure 
mercurique ). 

» Les deux composés se réunissent en une masse de couleur foncée qui 
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se dissout dans l'alcool en lui communiquant une coloration violet-bleuâtre 
magnifique. l 
» La matière ainsi produite présente, en général, les caractères des ma- 
tières colorantes dérivées de la rosaniline. Les propriétés particulières de 
cette classe de composés rendrait sans doute difficile de préparer à l'état de 
pureté une quantité suffisante de cette nouvelle combinaison, pour pouvoir 
en faire l'étude complète; mais déjà, d’après son mode de formation et en 
raisonpant par analogie, on peut prédire qu'elle constitue très-probable- 
ment la toluyldiphénylrosaniline 
C?° H'$ 
(C° ge | Ne H? O. 
C? H' 


» Je mentionnerai encore rapidement les réactions suivantes que jai 


obtenues avec la phényltoluylamine. 

» Mise en contact avec le chlorure de benzoile, les deux corps réagissent 
avec énergie lorsqu'on élève la température. 

» La combinaison qui en résulte reste longtemps liquide; mais traitée 
convenablement par de l’eau, les alcalis et l’alcool, elle finit par se solidifier, 
et, recristallisée ensuite dans l’alcoo! bouillant, elle fournit des cristaux bien 
définis, plus solubles que la combinaison diphénylée correspondante: 

» Les cristaux ont pour formule 


[C°H° | 
C?2H!7NO = {C'H' SN. 
(co) 


» La facilité avec laquelle ce nouveau corps se convertit en un produit 
de substitution nitré est remarquable. 

» Les cristaux mis en contact avec l'acide nitrique concentré ordinaire 
se liquéfient immédiatement en ajoutant de l'acide nitrique jusqu’à dissolu- 
tion complete des cristaux ; l'addition de l’eau précipite de la solution une 
combinaison dinitrée jaune et cristalline dont la formule est 


(C°H*(NO?)) 
C2 N°05 — | C'HC(N on, 
lcrH5o | 


et qui, recristallisée dans l'alcool bouillant, s'en dépose sous forme de 
petites aiguilles jaune-rougeûtre. 
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La combinaison correspondante diphénylée traitée de la même manière 
ne donne naissance qu'au produit de substitution mononitré. 

» Sous l'influence d’acide nitrique fumant froid, qui transforme la com- 
me srA diphénylée en son produit de substitution Ainitre ée, la phényltoluyl- 
amine benzoïlée donne naissance à un produit de substitution nitré, qui, 
Et une analyse approximative, renferme 5 atomes de NO?. 

» La dinitrophényltoluylbenzoiïilamide se dissout dans une solution 
mp de soude caustique avec une coloration rouge carminé peu 
intense. Par l’ébullition, la combinaison perd son atome de benzoïle: les 
cristaux qui se déposent maintenant, et qui sont faciles à purifier par recris- 
tallisation dans l’alcool bouillant, ont pour formule : 


C'H'(NO°) 
C'SH!'!N3O0'— CTENO® N. 
H 


» Sous l'influence de corps réducteurs, la dinitrophényltoluylbenzoil- 
amide se transforme en belles aiguilles blanches d’une nouvelle base, sur 
laquelle je reviendrai plus tard lorsque j'aurai pu me procurer une quan- 
tité plus considérable de phényltoluylamine. 

» Il parait inutile de faire remarquer qu’il n’est pas nécessaire de pré- 
parer le bleu de toluidine pur pour la production de la phényltoluylamine. 

» Il suffit de dissoudre de l’acétate ordinaire, cristallisé et séché de rosa- 
niline dans le double de son poids de toluidine, de faire bouillir le mélange 
dans un ballon à long col surmonté d’un tube pendant plusieurs heures 
et de distiller enfin à feu nu la masse devenue bleue. 

Le produit distillé est traité par l'acide chlorhydrique et par l'eau; 
l’aniline, la toluidine et les autres corps basiques accompagnant la phényl- 
toluylamine sont tenus en dissolution à l’état de chlorhydrates; la couche 
huileuse qui se sépare se solidifie ordinairement, et peut être facilement 
Le à par redistillation. 

» Les cristaux ainsi obtenus sont recristallisés dans l” alcool. 

On peut opérer d’une manière exactement analogue pour la prépara- 
tion de la diphénylamine. | 

» Si j'ai attaché peut-être plus d'importance à la diphénylamine et à la 
phényltoluylamine qu’elles n’en paraissent mériter au premier abord, cela 
provient de ce que j'espérais trouver dans leur étude de nouvelles données 
pouvant servir à l'histoire des matières colorantes remarquables dont ces 


bases dérivent. 
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» La constitution et le mode de formation de ces matières colcrantes 
sont toujours enveloppées de ténebres. 

» Comme cela arrive souvent, la théorie a été dépassée par la pratique. 

» L'espoir que j'avais osé exprimer dans une de mes cormmunieations 
antérieures, de la possibilité de déterininer la nature véritable de ces matières 
colorantes par les réactions qu’elles présenteraient sous l'influence désqif- 
férents agents, ne s’est que partiellement réalisé. On n’a point encore réussi 
à établir d’une manière satisfaisante, ni la constitution atomique de ces 
composés, ni leur mode de formation : il serait donc presque oisqgerie 
revenir sur ces questions avant d'être en état d’en donner la solution défi- 
nitive, si la publication de données évidemment erronées sur le mode de 
formation de la rosaline, faite par M. Hugo Schiff, ne pouvait avoir pour 
conséquence de détourner les chimistes de recherches sur ce sujet. 

» D'après M. Schiff, le rouge d’aniline se forme au moyen de l’aniline 
sous l'influence du chlorure stannique, d’après l'équation suivante (x) : 


20C HN +10SnCl= 3 (C°H'° N°, HCI) + 6(C'H°'N, HCI)+ H'NCI 
+10SnCl + 4C°H'N. 


» L’équation de formation au moyen dn nitrate mercurique serait (2) : 


20CH°N + 20Hg NO? — 3(C°H'°N*, HNO®) + 6(C°H'N, HNO®°) 
+ HNNO* +10 Hg®NO°+/4CH'N. 


» La transformation au moyen du nitrate s’accomplit déjà à 80 degrés 
et est, d’après M. Schiff, si élégante, qu'il lui fut possible de faire des expé- 
riences quantitatives. « À quelques centièmes près, dit-il, nous avons obtenu 
» les quantités exigées par la théorie. » 

» Les équations de M. Schiff ne se recommandent à la vérité ni par leur 
simplicité ni par leur élégance, et elles sont en outre tout à fait inadmis- 
sibles, puisqu'elles ne rendent nullement compte de ce qui se passe en réa- 
lité dans ces réactions. 

» J'ai démontré, il y a déjà quelque temps, que la production de la rosa- 
niline exige la présence simultanée de l'aniline et de la toluidine. 

» L’aniline pure aussi bien que la toluidine pure sont incapables isolé- 
ment de donner naissance à la rosaniline. Ce fait important a été de nou- 
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(1) M. Sonirr, Comptes rendus, t, LNI, p. 271. 
(2) M. Semirr, Comptes rendus, t. LVI, p. 545. 
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veau établi et mis hors de doute dans ces derniers temps par de nombreux 
essais faits aussi bien en grand que sur une petite échelle. 

» Dans les équations de M. Schiff, l’ammoniaque figure comme un des 
termes de la réaction. | 

» On sait que c’est M. le professeur Bolley qui à d’abord attiré l’attention 
sur la présence de sels ammoniacaux dans le produit brut des réactions des 
diverses substances qu’on met en contact avec l’aniline. Mais l’ammoniaque, 
qui, en effet, comme j'ai pu le constater moi-même, ne manque jamais, 
n’est cependant, à mon avis, nullement un compagnon indispensable et 
nécessaire du rouge d’aniline. Par des expériences faites spécialement dans 
cette direction et exécutées avec le plus grand soin, jai pu constater qu'on 
obtient par la réaction du chlorure mercurique sur un mélange d’aniline 
et de toluidine, en opérant convenablement et surtout à une basse tempé- 
rature, des quantités très-notables de rosaniline, et cependant il ne prend 
naissance en même temps que des traces à peine appréciables d’ammoniaque. 

» La présence de l’'ammoniaque est due à une autre phase de la réaction 
et correspond notamment à la formation simultanée du bleu d’aniline. 

» Si l’on voulait exprimer par des formules les relations de la rosaniline 
avec les corps qui lui donnent naissance, l’équation suivante 


CH N + 2CTH°N = CH'N$ + 6H 


serait certainement assez rapprochée de la réalité. 

» L'’hydrogène serait enlevé à l’état d’eau ou d’acides chlorhydrique, 
bromhydrique ou iodhydrique. 

» Mais même cette équation ne jette aucune lumière sur le mécanisme de 
cette réaction remarquable, et la solution de cette énigme chimique ne pourra 
être trouvée que lorsqu'on aura réussi à scinder la rosaniline dans les 
groupes atomiques qui la composent. 

» Dans cette direction, on n’a guère fait de progrès jusqu’à ce jour. 

» Il résulte cependant de la formation des bleus d’aniline et de toluidine, 
ainsi que des violets produits par la substitution des radicaux alcooliques 
dans la rosaniline, que la molécule de cette dernière renferme encore 
3 atomes d'hydrogène typique, et que par conséquent l’atome complexe 
C2H!° fonctionne avec la valeur de 6 atomes d'hydrogène dans la tria- 
mine rosaniline. 

» Quant au mode suivant lequel les atomes de carbone et d’hydrogène 
se trouvent groupés en radicaux plus simples dans l'édifice atomique com- 
plexe C?°H'%, on ne peut hasarder en ce moment que des hypothèses. 
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Peut-être ce groupe complexe contient-il les radicaux bivalents PHényiene 
CH et toluylène C'H° engendrés au moyen des radicaux phényl C°H 
ettolayl CH sous l'influence d'agents déshydrogénants ? 
» Ainsi, 


(CH 
(een (C'HS)/ : 
(G'He) 
» On aurait alors pour le 
Rouge d’aniline. Bleu d’aniline. Violet d’aniline. 
(COH:)" (cat) FA sraraiton 
(cuHe}"(N5, HO. (C'H°}’iN", HO. (C'H‘)”}N°, H°0. 
1° (CHE) (CE) 


» Mais il ne faut pas perdre de vue que ce n’est là qu’une simple hypo- 
thèse, et que les atomes élémentaires peuvent se trouver coordonnés dans 
le groupe C?°H'° de bien d’autres manières différentes. 

» Une observation intéressante faite par mon ami M. Hugo Müller, et 
qu'il m'a tout récemment communiquée, jettera peut-être un nouveau jour 
sur la nature de ces corps. M. Müller trouve que la rosaniline et ses déri- 
vés sont à l'instant décolorés par l’action du cyanure de potassium, qui 
donne naissance à une série de bases bien cristallisées et parfaitement inco- 
Jores. La composition de ces produits, analogues probablement au dérivé 
cyanhydrique de l’harmaline obtenu par M. Fritzsche, n’a pas encore été 
fixée par l’analyse. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Cas de polymélie (membres surnuméraires) observés 
sur un Batracien du genre Pelobates et sur une espèce du genre Raïe; par 


M. Pauz Gervais. 


« La polymélie, c’est-à-dire la présence de membres surnuméraires, a 
principalement été signalée chez quelques espèces de Mamnnifères et d'Oi- 
seaux, telles que l’homme, le Cochon, le Mouton, le Bœuf, la Poule et le 
Canard; mais on n’en connaissait encore que trois exemples fournis par 
les Batraciens, tous les trois recueillis sur la Grenouille, et les Poissons n’en 
avaient Jusqu'à ce Jour présenté aucun cas. J'ai eu dernièrement l’occasion 
de voir deux nouveaux exemples de cette singulière monstruosité, dont 


l’un présenté par le Pelobates cultripes, de la famille des Ranidés, et l’autre 
par la Raie bouclée. 
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% Pelobates cultripes. — Cette espèce de Batraciens, que Cuvier a le pre- 
mier signalée aux naturalistes sous le nom de Grenouille cultripède, est 
assez commune dans le midi de la France, L’exemplaire monstrueux que 
nous en avons étudié à été trouvé aux environs de Castries (Hérault), et 
m'a été remis par M. le D' Delmas, médecin de cette localité. La patte sup- 
plémentaire doublait celle de devant, du côté gauche, et elle était placée 
immédiatement après celle-ci. Sa forme était assez peu différente de l'état 
normal; mais il était cependant facile de voir qu’elle était gènée dans ses 
mouvements, et que dans son ensemble elle n'avait acquis qu’un dévelop- 
pement imparfait. Sa partie digitale était surtout restée incomplète. Il à ce- 
pendant été aisé d’y reconnaitre, par la dissection, des vaisseaux, des nerfs, 
des masses musculaires et une partie squelettique, ensemble d'organes que 
protégeait une peau semblable, par sa conformation, à celle des autres 
membres et du reste du corps. 

» Le squelette du membre surnuméraire était, en particulier, formé : 
1° d’une épaule, comprenant un coracoïdien et une omoplate réunis en une 
seule pièce, et articulée par son extrémité coracoïdienne au coracoïde du 
membre normal; 2° d’un humérus trés-reconnaissable; 3° d’un avant-bras, 
et 4° d’une main ayant son carpe, ses métacarpiens et ses phalanges. Il ne s’y 
voyait cependant que trois doigts, les deux latéraux rudimentaires et à une 
seule phalange tuberculiforme,surmontant les métacarpiens correspondants 
et le médian un peu plus long, pourvu de deux phalanges. Quant aux mus- 
cles, ils étaient groupés en deux masses ou faisceaux, l’une servant à l’ex- 
tension et l’autre à l’adduction du membre surnuméraire, ainsi qu'à sa 
flexion. 

» Les trois cas de polymélie des Batraciens signalés antérieurement et. 
mentionnés par Is. Geoffroy, dans son Traité de Tératologie, ont été publiés 
par Daniel de Superville, par Guettard et par Otto. Celui de Superville 
est, comme le nôtre, un cas de duplicité du membre antérieur gauche. Il 
rentre, aussi bien que les deux autres, dans le genre Mélomèle d’Is. Geoffroy. 

» Ainsi que plusieurs auteurs ont proposé de le faire, Superville (r) ex- 
plique les monstres polymèles par laccolement de deux fœtus, dont l’un 
ne se serait développé que d’une manière incomplète et aurait été réduit à 
la partie surnuméraire portée par celui dont le développement s’est con- 
tinué dans toutes ses parties. C’est même à propos de sa Grenouille à cinq 


(1) Philosophical Transactions, t. XLI, p. 294; 1740. 
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pattes qu'il expose cette théorie. Après avoir parlé de monstres réellement 
doubles, il ajoute : « J'ai même vu une Grenouille qui, outre ses quete 
pattes, én a une cinquième, aussi bien formée que les autres, qui nait de 
» l'épaule gauche. La production de tous ces monstres, qui sont doubles 
» ou qui ont des membres surnuméraires, peut très-bien résulter de la pre- 
» sencé de deux embryons dans un même œuf. Ils se touchent, se con- 
» fondent, s'unissent, se serrent l’un contre l’autre. Les parties du plus 
» faible, étant les plus pressées, ne peuvent ni s'étendre ni se développer, 
» ét elles disparaissent d'autant plus aisément qu’elles sont extrémement 
» tendres et manquent de consistance. » 

o Il n’est pas douteux qu'il n’en soit ainsi pour les monstres à corps 
double, soit en totalité, soit en partie, que les deux sujets qui les constituent 
aient conservé des dimensions égales où que l’un des deux soit resté plus 
petit et parasitaire; mais c’est sans certitude aucune que l’on étendrait la 
même explication à tous les monstres polyméliens, et je ne parle pas ici 
des monstres qui sont simplement atteints de polydactylie. Ce serait par 
trop exagérer que de voir dans ces derniers le résultat de la fusion de deux 
fœtus d’abord distincts. 

» L'opinion que les monstres polyméliens ont été primitivement doubles 
a été reproduite par Is. Geoffroy; mais on peut lui opposer les Batraciens 
à membres surnuméraires, dont trois exemples étaient déjà connus à ce 
savant. 

» On sait, en effet, que, pendant les premiers temps de leur vie, les 
Tétards des Batraciens sont privés de membres. Il est donc impossible d’ex- 
pliquer par la fusion de deux fœtus, dont l’un aurait été réduit à un seul 
membre implanté sur l’exemplaire resté complet, les cas de polymélie ob- 
servés sur ces animaux. 

» Raja clavata. — Je ne dirai que quelques mots au sujet de la Raïie 
polymèle, que je veux signaler aux tératologues, attendu que je n’ai pas 
eu l’occasion d’en faire la dissection. C’est un exemplaire préparé qui fait 
partie de Ja riche collection d’objets d'histoire naturelle que M. Doumet a 
réunis dans son Musée de Cette. Cet exemplaire avait été pris vivant par 
les pêcheurs de la localité. Il porte sur le dos, auprès de la région cervicale, 
une paire de nageoires formées chacune de plusieurs rayons, répétant sous 
une forme incomplète et rudimentaire, quoique d'une façon très-apparente, 
les grandes nageoires pectorales des Poissons de cette famille. C'est un fait 
de multiplicité des membres antérieurs, rentrant dans la catégorie qu’on a 
désignée par le nom de notomélie, » 
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M. Born fait hommage à l’Académie d’un opuscule qu'il vient de pu- 
blier sous le titre de « Considérations générales sur les machines en mou- 
vement ». {Voir au Bulletin bibliographique. ) 


MÉMOIRES LUS. 


COSMOLOGIE. — fiecherches sur la position des centres d'émanation des étoiles 
filantes; par M. Cuaprras-Courvier-Gravier. (Extrait par l’auteur.) 


‘Renvoi à la Commission précédemment nommée : MM. Babinet, 
Regnault, Faye, Delaunay.) 


« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l’Acidémie, je me 
suis proposé de résoudre l’un des problèmes les plus intéressants de la 
théorie des étoiles filantes, problème dont la solution a donné naissance à 
l'hypothèse cosmique de ces météores, dont nous ignorons véritablement 
encore l'origine et la nature. 

» Existe-t-1l, pour les grandes apparitions d'août, un centre spécial 
d’émanation ? Telle est la question que j'ai cherché à éclaircir, et dont on 
comprendra toute l’importance si l’on réfléchit que c’est l'existence de ce 
point radiant qui a servi de principe fondamental à cette théorie. 

» Quelques observateurs placent ce centre d’émanation dans la constel- 
lation de Céphée; d’autres le placent pres d’e Cassiopée; enfin d’autres lui 
assignent encore pour position réelle f de la Girafe. 

» Quoi qu'il en soit, sans rappeler ici les méthodes employées pour déter- 
miner la position de ce point radiant; sans examiner la valeur des observa- 
tions à l’aide desquelles ces déterminations ont été établies, je me permet- 
trai cependant de dire que ce n’est pas avec des observations tout à fait 
isolées, c’est-à-dire avec des observations faites seulement à des époques 
déterminées, ou bien encore, comme cela se pratique en Angleterre, avec des 
observations faites seulement dans la première partie de la nuit, à l'instant 
où le nombre horaire des étoiles filantes est encore très-faible, qu'il est 
possible de tirer des déductions sérieuses et des lois aussi importantes que 
cèlle dont il s’agit ici, et qui aujourd’hui se trouve en partie détruite par 
trente années d'observations suivies, faites chaque jour, et seules capables, 
par leur examen, d'amener à des conclusions convenables par les points de 


comparaison qu’elles fournissent d’elles-mêmes. 
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» Rejetant les méthodes graphiques trop souvent inexâctes, ja traité la 
question entièrement par le calcul, basant mes opérations sur l'hypothèse 
suivante : 

» Je suppose l'observateur placé au centre d'une sphère idéale, sur 
laquelle se trouvent placées toutes les étoiles filantes; par le milieu de la tra- 
jectoire apparente de chacun de ces météores, je mène une droite au centre 
de cette sphère, ce qui me donne autant de rayons que d’étoiles filantes. 
Considérant ensuite toutes ces droites ou rayons comme autant de forces 
égales données de position par l’azimut et la distance zénithale, je cherche 
la résultante de toutes ces forces, et le point où celte résultante vient per- 
cer la surface de cette sphère idéale sera évidemment le centre général 
d’émanation, c’est-à-dire le point du ciel d’où semblent radier toutes les 
étoiles filantes observées. 

» Étendant mes recherches à un certain nombre d’années, j'ai présenté 
les résultats sous forme de trois courbes particulières. 

» Dans la premiére courbe, j'ai déterminé, par la méthode que je viens 
d'indiquer, la position du centre d’émanation des seize groupes d'étoiles 
filantes, c’est-à-dire la position du point de radiation de toutes les étoiles 
venant du nord, de toutes celles venant du nord-nord-est, etc., et ainsi de 
suite pour les seize directions azimutales. On trouve ainsi que tous les mé- 
téores affectant les directions boréales ont leur centre d’émanation rejeté 
de l’autre côté du zénith, dans la partie méridionale du ciel, et réciproque- 
ment pour les météores affectant les directions sud, résultat que l’on peut 
exprimer ainsi en disant : Une étoile filante descend toujours vers l’hori- 
zon et ne remonte pas la verticale. 

» Si maintenant on trace une courbe polaire à l'aide des quantités numé- 
riques représentant la position de ces seize groupes, on les trouve répartis 
sur une ellipse légèrement inclinée vers l’est, et en calculant la position du 
centre général d'émanation de tous ces météores, on trouve : azimut, 9° r9/'; 
distance zénithale, 10° r1”. 

» Dans la deuxième courbe, j'ai particulièrement représenté les résultats 
fournis par les météores observés durant les grandes apparitions d’août; J'ai 
trouvé ainsi, comme précédemment, les seize groupes répartis sur une ellipse, 
et le centre général dans une position représentée par : azimut, 10° 52/; dis- 
tance zénithale, 14° 38". La position de ce point de radiation diffère done de 
celui obtenu précédemment, seulement de 3° 33/ en azimut, et 4° 27'en dis- 
tance zénithale, J'ai alors examiné si ce point de radiation se comportait 
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réellement comme la théorie l'indique, c’est-à-dire s’il existe une connexion 
quelconque entre ce centre et l’une des constellations auxquelles on l'avait 
rapporté. Pour cela, j'ai calculé son déplacement heure par heure de 
9 heures du soir à 3 heures du matin, et j'ai trouvé que, loin de suivre les 
lois astronomiques du mouvement diurne, il subissait un déplacement bien 
déterminé dans le sens ouest-est, preuve évidente de l'indépendance de ce 
centre d’émanation. 

» Enfin, dans la troisième courbe, traitant la dernière partie de la ques- 
ion, J'ai trouvé, en opérant sur les observations fournies par ces mênes 
années, dont seulement j'avais éliminé les météores d’août, identiquement 
les mêmes résultats que ceux trouvés précédemment. 

» De l’ensemble de ces recherches, j'ai tiré les conséquences suivantes : 

» 1° Il n'existe pas de point radiant particulier au maximum d’août, ce 
centre d'émanation occupant la même position que celle que l’on constate 
pour le centre d’émanation du phénomène général. 

» 2° Pour nos latitudes, ce point de radiation se trouve situé par environ 
7° 19° d’azimut et r0° 11” de distance zénithale, position qui dépend unique- 
ment de celle qu’occupe la résultante générale des étoiles filantes considé- 
rées sous le rapport des directions. Or, cette résultante se trouvant vers le 
sud, le centre d’émanation doit se trouver de l’autre côté du zénith, dans la 
partie boréale du ciel. Ceci résulte de ce que nous avons vu dans fa première 
courbe. 

» 3° La distance!zénithale moyenne des centres d’émanation des seize 
groupes d'étoiles filantes est d'environ 49 degrés, élément important qui 
permettra plus tard, lorsque, par des observations simultanées bien con- 
duites, on sera parvenu à déterminer d’une manière approximative même 
la hauteur moyenne des étoiles filantes, d'indiquer la distance à laquelle 
deux observateurs devront se placer pour jouir chacun d’un phénomène 
particulier; résultat au moyen duquel il sera possible d'apprécier d’une 
manière exacte le nombre de météores que l’on peut observer sur une sur- 
face donnée. 

» Bien d’autres déductions ressortent encore de ce travail; mais ne vou- 
lant point abuser des moments de l’Académie, je me propose de revenir sur 
ce travail dans un prochain Mémoire. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Travail ou potentiel de torsion. Manière nouvelle 
d'établir les équations qui régissent celle sorte de déformation des prismes élas- 
tiques. Note de ME. pe Saixr- Vexaxr, présentée par M. Morin. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Mécanique.) 


« Le potentiel d’élasticité, c’est-à-dire le travail moléculaire ® qu'un élé- 
ment déformé d’un corps élastique est capable de fournir Jusqu'à détente ou 
retour à son état naturel et primitif, ou, ce qui revient au même, le travail 
extérieur capable de l’amener de cet état naturel à l’état de déformation et 
de tension où on le suppose arrivé, a pour expression générale, par unité 
de volume de l’élément, ; 


I I I I > I 
(1) D=— > Prxds Ft STE dy Dix 5; Pzzdz en 3. 3 Prz&re 3 5 PrzBzx ie 2 Pecy 8x 


en appelant p,2,..., pales six Composantes, parallèlement aux coordonnées, 
des pressions sur l’unité superficielle de trois petites faces menées perpen- 
diculairement à ces coordonnées rectangles x, y, 3 par le centre de l’élé- 
ment; D» ds d, les dilatations, c'est-à-dire les allongements proportionnels 
des côtés parallèles aux x, y, z de cet élément supposé parallélipipède; et 
Dyzs Bras Lay des glissements relatifs des côtés opposés l’un devant l’autre pour 
l’unité de leur distance, ou les cosinus des trois angles formés deux à deux 
par les côtés adjacents, après qu’ils sont devenus légèrement aigus (*). 

» En substituant aux composantes p,,,..., p.. leurs valeurs exprimables, 
comme on sait, en fonction linéaire des six déformations élémentaires à, g 
supposées très-petites, il vient pour ® une expression du second degré de 
vingt et un termes affectés de leurs carrés et de leurs produits. Si, comme 
dans le cas de la torsion simple d’un prisme autour d’un axe longitudinal 
parallèle aux x, l’on n'a que les glissements g,,, g., cette expression se 
réduit, G et G’ étant les coefficients d’élasticité de glissement dans les sens 
transversaux Ÿ, 2, à 


; RER 2 lors 
(2) De = Ge + = GE 


(*) Comptes rendus, 1861, t. LIT, p. 1108, ou nouvelle édition annotée (1864) des 
Lecons de Navier, appendice complémentaire, formule (200). 
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expression dont chacun des deux termes peut, au reste, être démontré égal 


su NRC: 1 à 
à la somme des travaux d’une dilatation — Lay OÙ = 84, et d’une contraction 


L F 2 
égale, dans deux directions à 45 degrés, bissectrices des angles droits des 
æel y, des x et z (*). 

» Le potentiel de torsion pour le volume de l'unité de longueur du 
prisme est égal à cette quantité multipliée par dy dz et intégrée pour toute 
l'étendue d’une section transversale, 

» Mais le moment de torsion M, ou la force extérieure transversale ca- 
pable, en agissant au bout d’un bras de levier — 1, de maintenir autour de 
l’axe longitudinal une certaine torsion acquise 8 développant sur la section 


les composantes tangentielles de pression p,,, P+:, a évidemment pour valeur 
(3) M= | [dy de(pasy — pays). 


Et si une force ainsi appliquée croît depuis la valeur zéro jusqu’à cette va- 
leur M ou jusqu’à ce que la torsion ait atteint pour l’unité de longueur du 
prisme la grandeur 9, qui est celle du petit arc, d’un rayon = 1, dont l’une 
des bases du prisme a tourné devant l’autre restée fixe, elle produit un 


travail 
(4) M =: 


» Pour que cette expression soit égale à celle | fodyds avec (2) pour ®, 


il faut, en se bornant ici au cas assez général de trois plans de symétrie de 
contexture, perpendiculaires aux x, y, Z, cas où 


(3) Pzxr — Eyes Pzz — Giles 
qu'on ait identiquement 


(6) 2 f dy dz (Gg dE Ce) FE  J Jar de (Gaz EE Bar 2). 


» Or, en appelant w le déplacement longitudinal, où parallèle aux æ, d’un 
point (y, z) de la section, comme on a, pour la torsion, 


du 
By = +02 Ba +07, 


= 
SJ 
7 


(*) Même Wavier annoté, deuxième Note du n° XLII de l’Historique. 
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cette égalité (6) revient, en substituant et réduisant, à 


DE ce 


» Intégrons par parties le premier terme en y, le second en z; nous déta- 


cherons des intégrales simples , 


(fécu( af: [facn(t en): 


les indices o et 1 indiquant qu’il faut prendre les différences de deux valeurs 
des fretatives aux deux points d’intersection du contour de la section par 


une parallèle aux y ou par une parallele aux z. À ces points on a, ds dési- 
gnant l'élément de l'arc du contour, et 7 la direction de sa normale menée 


extérieurement, 


dr Eds cos (ner), Var SE deco zh 


. ’ I - 
de telle sorte que les deux différences | | deviennent des sommes | ds. 
[e] 


prises pour lout le contour, genre de transformation très-connu, qui a été 
employé pour la première fois par Lagrange. L'égalité (8) à vérifier devient 


frafe (F — Ô ;) cos(n, y) + G' as 7) cos{n, 3) | 


(9) — 9 [ [udy &\c® e LiYeR | e. 


» Or la deuxième et la première parenthèse carrée, égalées séparément 


ainsi 


\ 


à zéro, donnent précisément : 

» 1° L'équation différentielle indéfinie ou applicable à tous les points 
d’une section, 

» 2° L’équation différentielle définie ou se rapportant aux points du 
contour, 

» Que j'ai établies en 1847 et en 1853 (*), et présentées comme 
contenant implicitement toute la théorie de la torsion des prismes à base 
quelconque, pour une matière ayant une contexture doublement symé- 
trique, à laquelle je me borne ici pour simplifier. 


—_——_—————— 


* j dr > ) € \ 
(*) Mémoires des Savants étrangers, t. XIV, ou Note sur le n° 156 du Vavier. 
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torsion relatives à divers exemples de sections circulaire, elleptique, trian- 
gulaire, équilatérale, ete., j'ai trouvé Ja même chose pour toutes deux. 

» On voit que la considération du potentiel ou du travail d’élasticité 
vérifie parfaitement les résultats généraux ou particuliers auxquels j'ai été 
conduit d’une autre manière en établissant la théorie de la torsion. Cette 
considération, au reste, est liée évidemment aux méthodes de la Mécanique 
analytique, employées par Navier en 1821, et remises en honneur depuis 
peu par divers géomètres-physiciens, au nombre desquels on peut mettre 
le regretté Clapeyron, car son théorème revient à un cas particulier de 


» . ù …raË 
l'équation (1), sauf le facteur oublié =: 


» Le calcul du potentiel de torsion a aussi, en lui-même, une valeur pra- 
tique; car les ressorts en hélice, qu’on oppose souvent à divers chocs, tra- 
vaillent presque entièrement par la torsion de leurs fils, ainsi que je l'ai 
montré en 1843 et que l'ont remarqué, au reste, Binet dès 1814, M. Giulio 
en 1840,et récemment des ingénieurs des chemins de fer. » 


ANATOMIE. — ÂNote sur la terminaison des nerfs moteurs chez les Vertébrés 
supérieurs ; par M. Cu. Roueer. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Andral, Bernard, Longet.) 


« Dans la séance du 30 mai dernier, M. CI. Bernard a présenté, au nom 
de M. W. Kühne, une Note sur la terminaison des nerfs moteurs, de laquelle 
il résulterait que l'organe que j'ai fait connaître et désigné sous le nom de 
plaque terminale des nerfs moteurs ne serait pas la véritable terminaison du 
cylinder axis. 

» M. Kühne, qui, de même que MM. Engelmann et Waldeyer, avait 
d’abord confirmé l’exactitude de mes observations, croit pouvoir conclure 
de ses nouvelles recherches que la plaque terminale de substance granu- 
leuse n’est que l'enveloppe d’une autre plaque presque complétement trans- 
parente, à bords irréguliers et plissés, véritable terminaison du cylinder axis. 

» Les observations de M. Kühne se rapportent presque exclusivement 
aux espèces animales qui ont été l'objet de mes premières recherches : le 
procédé d'examen qu’il a surtout employé, l'examen de muscles frais, vi- 
vants, encore contractiles, est celui que je recommandais dans mon travail 
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communiqué à l’Académie en septembre 1862. Mon attention avait surtout 
été fixée sur les particularités que peut présenter Ja terminaison du Dr 
axis dans la plaque nerveuse motrice. J'aurais donc pu, m'en référant à mes 
observations antérieures, contester l'exactitude des résultats annoncés par 
M. Kühne, et même indiquer avec quelque probabilité la cause des erreurs 
sur lesquelles repose la description nouvelle donnée par cet observateur. Je 
n’ai pas hésité cependant à soumettre de nouveau au contrôle de longues 
et minutieuses recherches les faits en litige. Arrivé au terme de ce travail de 
révision, je viens de nouveau affirmer l’exactitude de la description que jai 
donnée, il y a deux ans, des organes terminaux des nerfs moteurs. Je suis 
de plus en mesure d'indiquer avec certitude Ja nature des apparences par 
lesquelles M. Kühne s’est laissé égarer, et je ne doute pas que sa descrip- 
tion nouvelle de la plaque terminale des nerfs moteurs ne soit repoussée 
par tous les observateurs compétents, comme l’a été déjà sa découverte 
(en 1861) des prétendus bourgeons nerveux périphériques, qui se sont trouvés 
n'être, en réalité, rien autre chose que des noyaux de la gaine nerveuse ou 
peut-être des noyaux du sarcolemme. 

» Lorsqu'on observe la terminaison des nerfs sur des faisceaux muscu- 
laires encore contractiles, et qu’on vient d’evlever sur l'animal vivant, on 
ve remarque le plus souvent, dans les premiers instants, chez les Reptiles 
écailleux surtout, d’autre trace de la plaque terminale qu’une espece de 
voile transparent qui couvre, sans les masquer, les stries transversales : 
bientôt apparaissent quelques noyaux; les limites de la plaque se dessinent 
avec plus de netteté, en même temps que la substance finement granuleuse 
devient de plus en plus distincte ; enfin la plaque terminale apparaît avec 
les caracteres que Je lui ai assignés, et les conserve le plus souvent jusqu'à 
ce que la dessiccation ou la contraction ultime de la rigidité cadavérique 
aient amené la déformation, la rupture et l’opacité des fibres contractiles. 
Mais au niveau d’un certain nombre de plaques toujours peu nombreuses, 
il arrive quelquefois qu'on remarque des apparences exceptionnelles ne se 
montrant guère qu'au bout d'une heure où même plus, dans lesquelles 
on reconnaît sans peine l’origine de la nouvelle description donnée par 
M. Kühne. A la surface du faisceau musculaire, dans la région correspon- 
dant à la plaque terminale, apparaissent des espaces clairs, transparents, 
irréguliers, déchiquetés sur les bords, tantôt distincts et en forme d’ilots, 
tantôt réunis par des espèces d’isthmes; c’est là ce que M. Kübne a figuré 
comme la nouvelle plaque nerveuse, véritable terminaison du cylinder axis. 
Mais un examen attentif démontre : 1° que le plus souvent ces espaces 
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clairs ne se continuent en aucune façon avec le cylinder axis: 2° qu’ils sont 
complétement transparents, homogènes, hyalins, tandis que le cylinder 
axis, observé à travers son enveloppe médullaire avec un grossissement et 
un éclairage convenables, parait, même à l’état frais, finement granuleux ; 
3° que les prétendues plaques naissent et se développent en quelque sorte 
sous les yeux de l'observateur, et peuvent changer de forme et même dispa- 
raitre dans des conditions qui ne modifient en rien la structure ni l'aspect 
des nerfs et des muscles; 4° qu’il est impossible de les observer dans un état 
d'isolement absolu, c’est-à-dire séparées du sarcolemme et de la substance 
granuleuse qui, d’après M. Kühne, leur servirait seulement de revêtement. 

» Il est facile aussi de remarquer que l'apparition des prétendues pla- 
ques claires coïncide avec des phénomènes de retrait, avec la production 
de fissures dans la substance .contractile et le décollement du sarcolemme : 
non-seulement leur mode même de formation indique déjà qu’elles ne sont 
rien autre chose que des accidents d’altération des plaques nerveuses nor- 
males, mais j'ai acquis directement la certitude du fait. Un des dessins joints 
à ma Note représente une plaque terminale prise sur une préparation traitée 
par une solution concentrée de sel marin. Cette plaque reproduit assez exacte- 
ment la disposition figurée par M. Kühne. On remarque en même temps que 
le faisceau musculaire est fortement rétracté, et qu'un espace considérable le 
sépare du sarcolemme. La préparation ayant été ensuite imbibée d’eau pure, 
l'appareil terminal du nerf s’est montré commele représente un second dessin; 
la prétendue plaque claire s’est évanouie, la plaque nerveuse finement granu- 
leuse apparaît avec ses caractères normaux et ses noyaux, dont quelques-uns 
seulement étaient visibles précédemment. La disparition des espaces elairs 
coïncide avec l’accroissement de largeur de la plaque et le gonflement de 
la substance contractile qui remplit complétement la gaine du sarcolemme. 
Dans beaucoup de cas les noyaux des plaques nerveuses, déformés par le 
retrait, jouent le principal rôle dans la formation de ces figures claires, ir- 
régulières, qui disparaissent aussitôt qu’on ajoute à la préparation un liquide 
qui gonfle les noyaux et déplisse la plaque. Il n'est pas inutile de faire re- 
marquer à ce propos que le nombre des noyaux des plaques représenté dans 
les nouvelles figures de M. Kühne est de beaucoup inférieur au nombre 
normal tel qu’il est possible le plus souvent de l’observer sans le secours 
d'aucun réactif. Je dois me borner ici à ces indications qui seront du reste 
suffisantes pour mettre tout observateur attentif à l'abri des illusions dont 


M. Kühne n’a pas su se préserver, et permettront de retrouver avec certi- 
108.. 
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tude la plaque nerveuse que j'ai décrite et qui se compose uniquement de la 
substance finement granuleuse continue à celle du cylinder axis dont elle 


est le véritable épanouissement. » 


ME. JuLLIEx présente quelques remarques à l'occasion de la communica- 
tion faite récemment par MM. Bussy et Buignet « sur les changements de 
température produits par le mélange de liquides de nature différente ». 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Regnault et Bussy.) 


M. Veroers adresse une Note qui se rattache à celle qu’il avait présentée, 
dans la séance du 5 septembre dernier, sur une « expérience dans laquelle 
un mobile en liberté trace certaines courbes en sens contraire de l'impul- 
sion appliquée à ce mobile ». 

(Renvoi à l’examen de M. Delaunay déjà désigné pour la première 
communication.) 


CORRESPONDANCE. 


NE, ce Ministre DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES FRAVAUX PUBLICS 
annonce que le Conseil général des Ponts et Chaussées, qui avait du ètre 
consulté pour l'acceptation définitive du legs Dalmont, a, dans sa séance du 

._20 octobre, déclaré qu’il adhérait aux dispositions prises par le testateur et 
adoptées par l’Académie des Sciences. 


M. Le Kfiisrre pe LA Marine adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, 
le numéro de novembre des « Annales maritimes et coloniales ». 


M. Le DinecTEUR GÉNÉRAL DES DOUANES ET DES CONTRIBUTIONS INDIRECTES 
adresse un exemplaire du « Tableau général du commerce de la France 
avec ses colonies et avec les puissances étrangères en 1863 ». 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un volume des œuvres de Leibnitz contenant tout ce qui reste des 
écrits de cet homme illustre concernant son projet d’une expédition d'E- 
gypte dans laquelle il aurait voulu engager le roi de France. Ce volume, 
qui est écriten latin et accompagné d’une Lettre également en latin de l'édi- 
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teur des OEuvres de M. Leibnitz, M. O. Klopp, est transmis par la légation 
de Hanovre; 


2° Plusieurs opuscules de M. Quetelet, secrétaire perpétuel de l’Académie 


Royale de Belgique, ou publiés sous les auspices de cette Académie, (Voir 
au Bulletin bibliographique.) 


M. le Général Mori présente à l’Académie, de la part de M. Turgan, 
le tome IV de son ouvrage intitulé : les Grandes Usines de France et de 
l'Étranger. Cet ouvrage, outre un grand nombre de figures fort bien faites, 
contient des renseignements statistiques et descriptifs intéressants sur les 
principales industries, et, sous ce rapport, il mérite le succés qu’il obtient. 


L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE DANEMARK adresse le Compte rendu de 


ses travaux pour les années 1862-1863, rédigé par son secrétaire perpétuel 
M. Forchhammer. 


La Socéré LanwéENNE DE LOoNpRres envoie la seconde partie du tome XXIV 


de ses Transactions, et plusieurs livraisons de ses Comptes rendus, partie 
zoologique et partie botanique. 


MINÉRALOGIE. —Sur une nouvelle espece minérale du Cornouailles, la devilline. 
Note de ME. F. Pirsanr, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Dans le même gisement que la langite se trouve une substance d’as- 
pect particulier dont M. Sæmann m'a remis quelques fragments pour en 
faire l'examen. Ce nouveau minéral se distingue surtout de la langite par 
sa couleur plus claire et sa texture lamellaire à éclat soyeux. Sur un échan- 
tillon que j'ai eu depuis, cette substance forme une croûte assez épaisse, 
recouverte par de la langite. Ayant reconnu à ce minéral une composition 
particulière qui en fait une espèce distincte, différente de la langite et de 
la brochantite, je propose de le nommer devilline en l'honneur de M. Henri 
Sainte-Claire Deville. 

» La devilline forme des croûtes souvent testacées, composées d’une in- 
finité de petites lamelles cristallines. Au microscope polarisant, on constate 
qu’elle possède la double réfraction; mais comme les lames sont excessive- 
ment petites, je n'ai pu déterminer à quel système cristallin elles appar- 
tiennent. Sa cassure est fibro-lamellaire, son éclat est soyeux dans la cas- 
sure; à l’extérieur des croûtes, la matière a un aspect terreux. La couleur 
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de la devilline est d’un bleu vert très-pâle et qui tranche sur celle de la 
langite lorsque ces deux substances se trouvent associées. Elle est tres- 
tendre, facile à écraser entre les doigts qu’elle tache lorsqu'on la touche. 
Elle happe fortement à la langue. 

» Dans le matras, elle donne de l’eau et devient brune. Au chalumeau, 
sur le charbon, avec la soude, donne un grain de cuivre. Insoluble dans 
l’eau, les acides étendus la dissolvent aisément. Elle se dissout aussi dans 
l’'ammoniaque, surtout étendue. Cette solution se trouble par l’oxalate 
d’ammoniaque, et cette réaction distingue immédiatement la devilline de la 
langite. 

» Ainsi qu’on le verra par lPanalyse suivante, la devilline est un sous- 
sulfate de cuivre hydraté, avec environ 8 pour 100 de chaux qui sans 
doute remplace en partie le cuivre, car je n’ai pu y constater un mélange 
de gypse, soit au microscope polarisant à la lumière parallele, soit en l’en- 
levant avec l’eau. 

» Elle a donné à l’analyse : 


Oxygène. Rapports, 
Acide sulfurique , ........ . 23308 14,1 3 
Oxyde descuivress "ce 5r,o1 10,3 | 
CHAUX 7,90 24% ab tes 
Protoxyde de fer. . ....... 2,77 0,6 | 
Eau 2eltrain AR CC Er 16,60 14,7 3 


Ce qui conduit à la formule : 
(Cu Ca Fe)" $ + 3 aq. 


» La devilline diffère donc essentiellement de la brochantite et de Ia 
langite en ce qu’elle forme un sulfate moins basique avec les rapports 3 : 3 
entre l'oxygène de l'acide et celui des bases, tandis que dans les deux 
autres les rapports sont 3 : 4. En outre, elle contient une quantité notable 
de chaux, » 


PHYSIQUE. — Sur la chaleur de combustion de l'acide formique. Note de 
NE. OPrexuem, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« M. Berthelot, en revenant sur sa célèbre production de l'acide for- 
mique (Comptes rendus, t. LIX, p. 616), relève un fait qui lui semble 
en désaccord avec le mode de formation de ce corps. La chaleur de com- 
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bustion de l'acide formique, qu’il regarde comme de l’oxyde de carbone 
plus de l’eau, est plus grande que la chaleur de combustion de l’oxyde de 
carbone. Or, comme l’eau ne peut pas fournir de chaleur dans la combus- 
tion de l'acide formique, M. Berthelot conclut qu’il y a dans la formation 
de ce corps un travail négatif, une absorption de chaleur, et que cette cha- 
leur absorbée redevient libre par la combustion. Cet emmagasinement de 
force vive résulte, d’après M. Berthelot, de quelque mécanisme encore 
obscur. 

» Qu'il me soit permis de faire remarquer que ce travail négatif s’ex- 
plique parfaitement si l’on adopte la formule typique de l'acide formique. 


j ; Lee rit ‘ H PET 
» I. D'après la théorie des types, l’acide formique É a Oest loin d'être 


une simple combinaison de l’oxyde de carbone avec de l’eau. C’est la com- 
binaison du radical formyle avec le peroxyde d'hydrogène. Il y a donc dans 
cette production de l’acide formique d’abord une décomposition de l’eau 
en H et HO. L'hydrogène s’unit ensuite à l’oxyde de carbone pour former 
le radical formyle qui se combine au peroxyde d'hydrogène. C’est très- 
probablement la séparation de l’eau en H et HO qui constitue le travail 
négatif, cause de l'absorption de chaleur que M. Berthelot relève dans sa 
Note. 

» Si nous désignons par a cette chaleur absorbée et par t la chaleur dé- 
gagée par la combinaison de CO avec H et HO, la chaleur qui disparait par 
la production de l’acide formique est égale à 4 — £. 

» Pendant la combustion de l'acide formique, H et HO se séparent de 
nouveau de l’oxyde de carbone et se réunissent ensemble pour former de 
l’eau. La chaleur absorbée redevient donc libre et s’unit à la chaleur de 
combustion de CO. Si nous désignons par # cette chaleur et par w, la cha- 
leur de combustion de l’acide formique, nous aurons 


WMm=WwW+a— ti. 


» Nous négligeons dans ces formules la chaleur dégagée pendant la com- 
binaison par le passage des substances gazeuses à l’état liquide, chaleur qui 
est absorbée de nouveau pendant la combustion. Les expériences de 
MM. Favre et Silbermann ont fait connaître w, = 96; w, = 67;a (égal à la 
chaleur de combustion de H) = 34 unités de chaleur (de 1000 calories). Si 
nous introduisons ces valeurs dans l'équation, nous trouvons t = à unités 
de chaleur. 


» Pour prouver l'exactitude de ces considérations, il faudrait déterminer £ 
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par l'expérience. Mais l’action de l’'oxyde de carbone sur l’eau ou la potasse 
est trop lente pour se prêter à l'observation de l'absorption de chaleur, et 
nous sommes forcés de chercher un appui dans des considérations d’une 
autre espèce. 

y II. On sait que M. Kolbe est parvenu à produire l'acide formique par 
l’action de lanhydride carbonique et du potassium sur la vapeur d’eau. 
Dans cette réaction une molécule d’eau agit sur un atome de potassium. Il 
se forme KHO qui se porte sur CO? en formant du carbonate acide de po- 
tassiumn, tandis que l'hydrogène naissant et un autre atome de potassium se 
portent sur une seconde molécule d'anhydride carbonique, pour donner 
naissance à du formiate de potassium. En remplaçant K par H on transforme 
ce formiate en acide formique. On peut donc dire que la réaction de M. Kolbe 
consiste dans l’action d’une molécule d’anhydride carbonique sur deux 
atomes d'hydrogène naissant. Mais cette combinaison, non plus que celle 
de M. Berthelot, n’est pas une simple addition. S'il en était ainsi, la chaleur 
de combustion d’une molécule d'acide formique serait égale à celle de H?. 
C'est ce qui n’a pas lieu. 

» L’anhydride carbonique est une combinaison saturée et ne peut passe 
combiner directement à H?. Si la formule rationnelle de l'acide formique est 
juste, il faut que dans la réaction de M. Kolbe CO? se scinde en CO et en O, 
absorbant ainsi une chaleur égale à la chaleur de combustion de oxyde de 
carbone # ; que O se combine à H, en dégageant une quantité de chaleur a, 
et que CO se combine à H et à HO en dégageant la chaleur £. La chaleur 
absorbée pendant la combinaison de CO? avec H? serait donc égale à 
ÿ — a — t. Si la chaleur de combustion de l'acide formique est égale à la 
chaleur de combustion de l’oxyde de carbone augmentée de la chaleur 
absorbée pendant la formation de cet acide, la chaleur de combustion de 
l'acide formique trouvée plus haut = # + à — + doit aussi être —2#—a—#, 
d’où il suit que 

W+a—- ie 2wm—a—t OÙ Ww—= 24. 


» Mais les expériences de MM. Favre et Silbermann confirment en effet 
que la chaleur de combustion d’une molécule d'oxyde de carbone (67,3) est 
sensiblement égale à la chaleur de combustion de H? (68, 8). La différence de 
1,5 unités de chaleur s'explique probablement par les divergences qui 
existent encore entre les observations. 1] nous semble que la concordance 
entre le calcul et l'expérience est assez grande pour appuyer l'opinion que 
uous avons avancée plus haut et que nous répétons encore une fois : 


( 817) 

» 1° La chaleur de combustion de l'acide formique est égale à la cha- 
leur de combustion de l’oxyde de carbone augmentée de la chaleur absor- 
bée pendant la formation de cet acide ; 

» 2° Cette absorption s'explique par la décomposition soit de l’eau, soit 
de l'acide carbonique, qui entrent dans la formation de l'acide formique. 

» Il ne paraît donc pas nécessaire d'admettre qu'elle résulte de quelque 
Wécanisme encore obscur. 

» Si nous poursuivons ces considérations pour nous rendre compte 
des chaleurs de combustion des acides plus élevés de la série C? H?*0?, 
nous tombons sur des difficultés plus considérables. Nous ne savons pas 
comment le complément CH? s'ajoute au radical de l’acide formique, et 
surtout nous ne savons pas comment les molécules de ces acides se scindent 
pendant la combustion (1). 

» M. Kopp, dans ses belles recherches sur les volumes atomiques, a fait 
ressortir le fait remarquable que le volume d’acide atomique des éléments 
diffère selon qu’ils sont placés dans le radical ou hors du radical d’une com- 
binaison. La chaleur de combustion de l'acide formique présente une 
preuve analogue de l'influence de la position qu’un atome occupe dans la 
molécule d’une combinaison sur les propriétés physiques de cette derniere. 

» La théorie de types, fondée seuleinent pour représenter d’une maniere 
simple les réactions des corps, devient de plus en plus un moyen de nous 
rendre compte des propriétés physiques des composés. » 


CHIMIE. — Sur l'acide formique. Note de M. Berrugcor, présentée par 
M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Dans une communication que j'ai eu l'honneur de faire à l’Académie, 
j'ai rapproché la chaleur de combustion d’un équivalent d'oxyde de car- 
bone de celle de l'acide formique qu'il peut engendrer par une synthèse 
directe, et j'ai montré que la seconde était beaucoup plus considérable 


(1) M. Wanklyn a obtenu l’acétate de sodium en faisant réagir l'acide carbonique sur le 
sodium-méthyle. En remplaçant le sodium par H on obtient C*H‘O. On peut donc considérer 
cet acidé comme formé par l’action de CO’ sur CH'. La chaleur de combustion d’une molé- 
cule d’acide acétique est égale à 210, celle du gaz des marais à 209 unités de chaleur. 
Les chaleurs de combustion des homologues de CH! n’étant pas connues, nous ignorons si 
cette coïncidence, que nous nous bornons à signaler, se retrouve chez les membres supérieurs 
de la série. 


C, R., 1864, 2M€ Semestre, (T. LIX, N° 20.) 109 
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que la première. Depuis cette époque, j'ai fait diverses recherches pour me 
rendre compte de cette anomalie singulière d’une combinaison simple et 
directe, accompagnée d’un travail négatif apparent. 

» L’explication du phénomène, comme celle de tous les effets où la cha- 
leur intervient, doit être cherchée, à mon avis, dans des expériences de 
physique et de mécanique, et non dans des arrangements fictifs de for- 
mules. C'est ce qu’il est facile de montrer sans sortir du cas présent. 

» Les deux systèmes minéraux les plus simples dont l'acide formique 
puisse être dérivé sont les suivants : 

» 1° Oxyde de carbone et eau, à volumes gazeux égaux : 


G0?+'H:0?= CH°0*. 


Ce système répond à la synthèse directe de l'acide formique que j'ai effec- 
tuée en 1855, en faisant agir l’'oxyde de carbone sur la potasse. C’est avec 
ce système que l’anomalie calorifique relative à l'acide formique est évi- 
dente, parce qu'il s’agit d’une synthèse directe et sans produits acces- 


soires. 
» 2° Acide carbonique et hydrogène, à volumes égaux : 


COPA CEU" 

Ce système répond à une expérience remarquable de M. Kolbe. Ce savant, 
plusieurs années après la publication du résultat qui précède, a réussi à 
obtenir l'acide formique en faisant agir à la fois l’acide carbonique et la 
vapeur d’eau sur le potassium. Dans cette condition, la production de l’a- 
cide formique est accompagnée par celle d’une grande quantité d’hydrate 
de potasse. Aussi, au point de vue calorifique, la production de l'acide 
formique n’a-t-elle ici rien d’exceptionnel, une partie du travail développé 
par la formation de l’hydrate de potasse pouvant concourir à celle de l’a- 
cide formique, commeil arrive en général dans les phénomènes attribués à 
l’état naissant. 

» J’ajouterai d’ailleurs qu’au point de vue qui nous occupe les consé- 
quences sont les mêmes, que l’on dérive l'acide formique, soit de l’oxyde 
de carbone et de l’eau, soit de l'acide carbonique et de l'hydrogène. En 
effet, la combustion de ces deux systèmes dégage à peu de chose près la 
même quantité de chaleur, et cette quantité, dans un cas comme dans 
l’autre, est inférieure de plus d’un tiers à la chaleur de combustion de l’a- 
cide formique. 

» Il existe à cet égard une différence profonde entre l'acide formique 
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et l'acide acétique, bien que ces acides appartiennent à une même série et 
soient comparables par leur constitution chimique, quel que soit le système 
de formules conventionnelles par lesquelles on les représente. En effet, 
l'acide formique dégage par sa combustion une quantité de chaleur très- 
supérieure à celle que dégagent les produits de sa décomposition. Au 
contraire, l'acide acétique, comme je l'ai remarqué il y a quelques années, 
dégage par sa combustion sensiblement la même quantité de chaleur que 
les produits de sa décomposition, acide carbonique et gaz des marais, ou 
bien encore acide carbonique, eau et acétone. Aucune formule de ce 
genre ne conduit donc à prévoir les propriétés calorifiques de l'acide 
formique. 

» Je demanderai à l'Académie la permission de revenir sur ces considé- 
rations dans un Mémoire que je lui présenterai prochainement. Aujour- 
d’hui je me bornerai à dire que j'ai constaté : 

» 1° Que l’acide formique en vapeur, soumis à l'influence d’une tempé- 
rature élevée, se décompose avec un dégagement de chaleur considérable ; 

» 2° Que l'acide formique en vapeur, soumis à l'influence d’une tempé- 
rature élevée, peut être décomposé à volonté, soit en oxyde de carbone et 
eau, soit en acide carbonique et hydrogène. » 


MÉTALLURGIE. — Sur la cémentation du Jer par le graphite de cornue à qaz. 
Note de M. H. Carox, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Dans une des dernières séances de l’Académie, M. Regnault a annoncé 
que dans les fours de Sevres la porcelaine noircissait lorsqu'elle était placée 
dans le voisinage d'un morceau de graphite de cornue à gaz, et que dans 
les mêmes circonstances le fer se transformait en fonte. M. Regnault a 
pensé, d’après cela, que ce charbon devait être un cément plus actif que 
le charbon de bois, dont les effets sont loin d’être aussi prononcés sur Ja 
porcelaine et sur le fer. 

» J'ai entrepris, à ce sujet, quelques expériences pour répondre à l'appel 
bienveillant que M. Regnault a bien voulu m'adresser, et je m’empresse 
d’en faire connaître les résultats. 

» Je mesuis mis, pour faire cette cémentation, dans les conditions où je 
me place d'habitude pour cémenter le fer. Une barre de 1 centimètre 
carré sur 30 centimètres de long a été chauffée dans un tube en terre 
rempli de graphite neuf cassé en morceaux de 1 centimètre cube environ. 
L'air avait accès dans le tube par les extrémités bouchées imparfaitement 
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au moyen de deux morceaux de graphite. En outre, le tube en terre po- 
reuse pouvait laisser passer les gaz du foyer alimenté par du graphite de 
même espèce. L'opération a duré six heures à la température rouge cerise. 
Au bout de ce temps, la barre retirée du tube a été martelée et trempée, 
comme je l'ai indiqué dans ma dernière Note (1), et lon a procédé ensuite 
à son examen. Le métal était fibreux ; il a pu être replié à froid sur lui-même 
sans être complétement brisé ; sa surface était facilement attaquable à la 
lime; en un mot, il n’offrait aucune trace sensible dl’aciération. J'ai recom- 
mencé trois fois la même opération, et j'ai obtenu trois fois le même effet. 

» Ce résultat, qui, au premier abord, peut paraitre surprenant, n’a cepen- 
dant rien que de très-naturel, si l’on examine la composition du graphite 
employé. Ce charbon, en effet, est loin de mériter la réputation de pureté 
qui lui a été faite. J'ai eu besoin, il y a un an environ, d’en faire l’analyse, 
et, grâce à l’obligeance de M. Camus, sous-directeur de la Compagnie pari- 
sienne du gaz, qui a bien voulu mettre à ma disposition tous les éléments 
nécessaires, j'ai pu comparer analytiquement les cokes et le graphite qui 
résultent d’une même opération. J’ai reconnu ainsi que ce charbon distillé 
contient à peu près autant d’impuretés que les cokes; de plus, il ne ren- 
ferme que des traces de potasse, de soude et de lithine, accompagnées de 
1 pour 100 de soufre environ; à l’incinération il donne 5 pour 100 de 
cendres, dont les éléments les plus abondants sont la silice, la chaux, 
l’alumine et les oxydes de fer et de manganèse (2). 

» Ainsi, dans la cémentalion que j'ai essayé de produire, j'ai mis en 
contact avec le fer un charbon tres-sulfureux et ne contenant pas sensible- 
ment d'alcali libre; or, j'ai déjà démontré que dans ces conditions l’aciéra- 
ration ne pouvait se faire, parce que la production de cyanures alcalins 
était impossible ; le résultat que j'ai obtenu est donc encore une confirma- 


(1) Comptes rendus, 10 octobre 1864. 
(2) Voici l'analyse sommaire des cokes correspondant au graphite dont je me suis servi : 


POUR 100 DE COKE. 


HOUILLES, = ne S 
Soufre. Cendre. 
Charbon du nord, Grand-Bouillon.. 1,16 RS) 
Charbon du nord, Élouges ,...,.. ST 5920 SR: 
Charbon du nord, Bellevue...,..,. 1,10 6,0 | Nora. — Tous ces charbons 
Charbon anglais, West-Leverson.. 2,10 6,0 / sont lavés. 
Charbon anglais, Old Etherlay . ... 1,20 4,0 | 


Graphite de cornue à gaz,...,,,.. ER A ao 


( 82r ) 
tion de la théorie da la cémentation industrielle que j'ai donnée il y a 
six ans. 

» Pour contrôler une fois de plus cette explication, j'ai employé le 
moyen qui ina toujours réussi, J'ai mélangé ce graphite inactif avec une 
grande quantité de carbonate de potasse (10 pour 100), et dans une autre 
expérience avec autant de carbonate de baryte naturel; dans les deux cas 
l’aciération s’est produite facilement (1). Il est done bien constant que c’est 
l’alcali qui manquait, et que c’est à l'absence de ce corps, en même temps 
qua la présence du soufre, qu'il faut attribuer l’insuccès des premières 
opérations. 

» Le graphite n’est pas le seul charbow qui soit incapable de cémenter 
le fer ; le noir de fumée calciné est dans le même cas, et bien probablement 
le coke, la plombagine et tous les charbons privés d’alcalis et de gaz car- 
burés donneraient les mêmes résultats. 

» Dans une prochaine communication, je rapporterai des expériences 
que j'ai faites avec le noir de fumée calciné, et qui m'ont amené à observer 
un fait tres-intéressant pour la question des aciers. » 


MÉTALLURGIE. — Cémentalion du fer par le charbon et par l’oxyde de carbone. 
Note de Af. NarGuERITTE, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Pour réfuter ce que j'avais avancé, M. Caron avait à prouver que le 
charbon pur ne cémente pas et que l’oxyde de carbone au rouge est sans 
action sur le fer pur. Dans sa Note du 10 octobre, je n’ai pas trouvé cette 
preuve expérimentale. En fait, il s'agissait de savoir si le charbon pur, si 
l’oxyde de carbone peuvent cémenter le fer. M. Caron ne conteste ni n’af- 
firme pour le moment que le contact du fer et du charbon produise une 
faible cémentation, que lPoxyde de carbone ait une légère action carbu- 
rante dans certaines circonstances (2). Il se borne à rechercher s'ils agissent 
peu ou beaucoup et s'ils méritent d'être comptés parmi les agents les moins 
actifs ou les plus actifs de la cémentaiion industrielle. 1} ne fait plus porter 
la discussion que sur la plus ou moins grande activité du charbon et de 


(x), Dans une première expérience, je m'étais contenté d’imbiber le graphite d’une solution 
de carbonate de potasse, comme je le fais pour le charbon de bois inactif; mais, sans doute 
à causedu soufre, la proportion du carbone n'était pas suffisante, car je n’ai obtenu que 
des traces de cémentation. 

(2) Comptes rendus, 10 octobre 1864, p. 615. 
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l’oxyde de carbone. Il semble donc abandonner la thèse qu'il soutenait au 
point de départ : « Le charbon pur ne‘cémente pas, l’oxyde de carbone 
» au rouge est sans action sur le fer pur. » 

» À l'appui de son opinion, M. Caron invoque celle des industriels, qui, 
d’après lui, regardent comme nulle l'action du charbon et de l’oxyde de 
carbone. Cependant, on sait que pour éviter une cémentation trop rapide et 
irrégulière on a soin de ne pas mettre le fer en contact avec du charbon en 
poudre, et qu’on atténue la trop grande activité de celui-ci en le mélangeant 
avec du charbon concassé. S'il était inactif, il importerait peu qu’il füt en 
gros ou petits morceaux, car la quantité de cyanures n’en serait pas chan- 
gée. Cette pratique, qui est générale dans les aciéries, montre que l’action 
du charbon n’est pas considérée comme nulle par les industriels. 

» Reproduisant l’ancienne observation sur le charbon qui, ayant servi, 
n’est plus employé dans la pratique, M. Caron demande pourquoi la cémen- 
tation ne se produit plus avec ce charbon. La cémentation se produit encore 
avec du charbon qui a servi; elle devient seulement moins active à la même 
température, et puisque, ainsi que je l’ai démontré, ie charbon pur cémente, 
il serait toujours possible d’aciérer le fer avec le charbon provenant d’une 
ou plusieurs opérations, en augmentant la division du cément, la tempéra- 
ture ou le temps de calcination, mais en élevant par cela même les frais de 
fabrication. Les industriels ont donc parfaitement raison d'abandonner un 
cément (1) qui est devenu trop lent et par conséquent trop coùteux ; mais, 
parce qu'il est moins économique, on ne peut en conclure que le charbon 
et l’oxyde de carbone sont et ont toujours été inactifs. C’est une question 
de prix de revient qui ne touche en rien à la réaction chimique de ces deux 
corps sur le fer. 

» M. Caron attribue exclusivement à la volatilisation des alcalis et par 
suite à l’absence des cyanures la moindre efficacité du charbon. Il y a deux 
autres causes importantes qui suffisent pour l'expliquer. 

» La première, c’est le changement d'état du charbon. Celui-ci sous l’in- 
fluence de la chaleur devient, comme l’a dit M. Dumas (2), plus cohésif et 
par cela même moins apte à la combinaison. On sait que le charbon forte- 
ment calciné devient bon conducteur de l'électricité et de la chaleur, et que 
sa réaction sur l'oxygène, l'air atmosphérique, la vapeur d’eau et aussi 
sur l'acide carbonique, devient moins active (3). 

(2) Traité de Chimie, t. IV, p. 715. 

(3) BerTuies, t. I, p. 264. 
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» Cette observation a une grande importance, en ce qu’elle montre que 
dans les caisses de cémentation avec du charbon qui a déjà servi, la pro- 
portion d'acide carbonique est plus considérable et devient une entrave à 
l’aciération. 

» Les affinités du charbon se modifient par la chaleur sous le double 
rapport de la carburation par contact et de la régénération de l’oxyde de 
carbone. La différence d'activité que la pratique établit entre le charbon de 
bois neuf et celui qui a servi s'explique donc aisément sans l'intervention 
des cyanures. 

» La seconde cause, c’est le départ des gaz carbonés qui se dégagent du 
charbon dont la proportion s'élève, pour celui de chène généralement em- 
ployé dans la cémentation, à 10 pour 100 de son poids (1). En outre, 
M. Bunsen à constaté (2) que les gaz qu'il a obtenus de la calcination du 
charbon de bois contenaient jusqu’à 7 £ pour 100 d'hydrogène protocar- 
boné dont M. Caron a lui-même vérifié l’action aciérante. 

» S'il suffisait de rapporter les alcalis volatilisés pour rendre au cément 
ses qualités perdues, les fabricants d’acier auraient le moyen, avec des 
cendres, de rétablir la complète efficacité du charbon ordinaire; cependant 
ils ne peuvent régénérer indéfiniment le cément par l'addition de cendres, 
dont l'emploi est d’ailleurs fort ancien, et ils continuent à faire usage du 
charbon neuf. 

» M. Caron indique une opération qu'il a faite sur de l'éponge de fer 
préparée par le procédé Chenot, c’est-à-dire par l’action de loxyde de 
carbone sur le minerai de fer. Ces éponges ont été rapprochées au rouge, 
puis façconnées en barres, qui, après la trempe, n’ont présenté aucun 
des caractères de l'acier, ni même du fer aciéreux; il conclut de là que 
l'oxyde de carbone agissant au rouge sur le fer ne le carbure pas sensi- 
blement. 

» Les expériences que j'ai publiées montrent que cette assertion est 
inexacte. Elle est d’ailleurs en désaccord avec les faits constatés par 
M. Caron lui-même. En effet, il a pu carburer des minerais de fer de Bilbao 
et de Benndorf, dans un courant d'oxyde de carbone, à une température 
qui se produit dans le procédé Chenot (3). Il est donc certain que si 
l'éponge de fer ne contenait pas de carbone, c’est que l’action de l’oxyde 


(1) BerTuien, t, Ie, p. 271. 
(2) Beazécrus, Rapport annuel, 1841, p. 41. 
(3) Comptes rendus, 17 août 1864, p. 335. 
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de carbone n'avait pas été assez prolongée, et si elle en contenait, c'est que, 
malgré le borax, il avait été brülé. La simple analyse du carbone aurait 
résolu cette question beaucoup mieux que Je rapprochement, l'étirage et 
la trempe de l'éponge. Car je ne pense pas qu’on puisse considérer ces 
opérations comme un moyen rigoureux de constater la présence dans le fer 
de quelques millièmes de carbone. | 

» Cette expérience ne montre qu'une chose : c’est que le fer obtenu de 
l'éponge ne contenait pas de carbone, :et elle ne prouve nullement que 
l'oxyde de carbone ne peut transformer le fer en acier. 

» Enfin M. Caron a chauffé pendant douze heures, dans un courant 
d'oxyde de carbone, un barreau de fer qui n'aurait présenté aucune trace 
de cémentation, méme superficielle, Je regrette de ne pas étre d'accord avec 
lui dans une expérience aussi simple. Mais je suis arrivé à un résultat tout 
différent. Je ne puis m'expliquer celui qu’il a obtenu que par l'emploi d’une 
température défavorable où d'un courant trop lent d'oxyde de carbone. 
Il fallait tenir compte, dans les conditions spéciales de l'expérience, de la 
nécessité d’écarter par un courant soutenu l'acide carbonique formé qui, 
tendant à brûler le carbone qui se dépose, contre-balance et retarde la cé- 
meutation définitive. Cet inconvénient n'existe pas dans la pratique, puisque 
l'acide carbonique est détruit aussitôt qu’il se forme par l'excès de charbon 
(neuf). L'oxyde de carbone est d'autant plus actif qu'il est plus pur, c'est- 
à-dire que l'acide carbonique est entrainé ou détruit plus rapidement. 

» Quoi qu’il en soit, si l’expérience de M. Caron était exacte, je serais 
convaincu d'erreur. Il prétend qu'après douze heures l’oxyde de carbone 
n’a pas cémenté le fer, même superficiellement. De mon côté j'affirme qu’a- 
près six heures l’oxyde de carbone (1) a cémenté complétement des fils de 
fer de 3%%, 5 de diamètre et un barreau de 6 millimètres d'épaisseur à r7®,5 
de profondeur. 

» Le charbon de sucre, calciné pendant douze heures à une forte chaleur 
et finement puivérisé, a pu en dix heures cémenter presque à cœur un 
barreau de fer de 6 millimètres de côté, et complétement des fils de 3,5 
de diamètre. 


(1) Je me suis attaché à opérer à la température considérée dans l’industrie comme la 
plus convenable, c’est-à-dire à celle qui peut déterminer la fusion du cuivre, J’ai employé 
aussi l’oxyde de carbone provenant de la décomposition de l'acide carbonique sur du charbon 
de sucre longtemps chauffé à une haute température. 
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» Le même charbon, à une température plus élevée, en six heures à con- 
verti en fonte par cémentation un barreau semblable. 

» La température et le temps de la calcination ont, comme on le voit, 
une très-grande influence sur les résultats, et ils démontrent une fois de 
plus l’action carburante du charbon pur sur le fer, 

» Quant à la dimension des échantillons de fer 
crois suffisante pour écarter toute objection 
évident que la plus ou moins gr: 


que jai cémentés, je la 
à cet égard. Il est d'ailleurs 
inde étendue de la cémentation n’est 
qu'une question de temps ; les résultats qu'ont produits quelques heures de 


traitement spécial et séparé pour chaque agent indiquent ceux que donne- 


raient deux ou trois cents heures de calcination du fer dans le charbon et 
l’oyde de carbone simultanément. 


» Ils prouvent : 

» 1° Ce que M. Caron n’admettait pas d’abord, que le charbon pur et 
loxyde de carbone cémentent le fer ; 

» 2° Ce qu'il conteste aujourd'hui, qu’ils ont une action considérable 
et peuvent certainement compter parmi les éléments les plus actifs de la 
cémentation industrielle. 

» Je dépose sur le bureau de l’Académie les échantillons de fer aciérés 
par l’oxyde de carbone, le charbon pur et la poussière de diamant, qui pos- 
sèdent les caractères et les qualités de l'acier. 

» Je suis prêt, si l’Académie le désire, à répéter mes expériences devant 
la Commission à laquelle elle a bien voulu renvoyer l'examen de mon tra- 
vail, et je m'engage à cémenter séparément ou simultanément par le charbon 


et l’oxyde de carbone purs le fer du commerce, pourvu qu’il soit de bonne 
qualité. » 


HISTOLOGIE. — Observations sur la structure du système nerveux de la Clepsine. 


Note de M. E. Bauperor, présentée par M. Émile Blanchard. (Extrait par 
l’auteur.) 


« Les divers anatomistes qui se sont occupés de la structure du système 
nerveux chez les Hirudinées ont presque toujours choisi la Sangsue médi- 
cinale comme sujet de leurs investigations. En faisant connaître aujourd’hui 
l'histologie d’un type différent, la Clepsine, j'ai l'espoir d’ajouter à l’intérét 
de leurs ræherches un peu de l'intérêt qui toujours naît de la comparaison. 

» Vue dans son ensemble, la chaine nerveuse de la Clepsine paraît orga- 

C.R., 1864, 2M€ Semestre. (T. LIX, N° 20 110 
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hisée sur le même type que chez les autres Hirudinées ; sa disposition a été, 
du reste, parfaitement figurée par M. E. Blanchard, à l'occasion de son tra- 
vail sur le Malacobdelle (1). Au-dessus de la bouche existe un renflement 
cérébroïde bilobé d’où partent deux connectifs très-courts qui embrassent 
étroitement l’oœsophage et relient le centre cérébral au centre sous-æsopha- 
gien; celui-ci, qui est volumineux, est suivi d’une série de 21 ganglions 
bien distincts, reliés entre eux par de doubles connectifs ; la chaine se ter- 
mine par une masse nerveuse allongée, dont l'extrémité répond au centre 
de la ventouse postérieure. 

» Lorsque l’on soumet au microscope l’un des ganglions de la partie 
moyenne de la chaine ventrale, on distingue aisément, à travers la mem- 
brane hyaline qui lerecouvre, deux sortes d'éléments parfaitement distincts, 
les uns fibreux, les autres celluleux. 

» La portion fibreuse se présente sous l'aspect d’un ruban médian qui 
fait suite aux connectifs et s’élargit insensiblement en approchant de la 
partie moyenne du ganglion, de manière à revêtir en ce point un aspect 
fusiforme ou losangique. Au niveau des angles de ce losange, naissent de 
chaque côté les nerfs latéraux. La portion celluleuse du ganglion est con- 
stituée par six renflements capsulaires, de forme ovoïde, et disposés de la 
maniere suivante : deux de ces renflements se trouvent situés sur la ligne 
médiane au-dessous du ruban fibreux médian, à travers lequel on les aper- 
çoit par transparence ; les quatre autres renflements occupent respective- 
ment chacun des cadrans du ganglion, en sorte que, si l’on se représente le 
ganglion divisé en six compartiments disposés deux à deux sur trois rangs 
parallèles d'avant en arrière, chacune des capsules occupe l’une de ces 
cases. 

» Ces six capsules m'ont paru ne renfermer que des cellules unipolaires, 


dont les dimensions oscillent généralement entre 2 et -#- de millimètre. 
Chacune de ces cellules renferme un gros noyau de forme ovalaire dans 
l'intérieur duquel se trouvent contenus un où plusieurs nueléoles. Les cel- 
lules des quatre capsules externes se continuent par leur extrémité effilée 
avec une fibre nerveuse ; toutes les fibres qui naissent ainsi rayonnent vers 
le centre du ganglion, où elles viennent s’entre-croiser, soit avec les fibres 
provenant de capsules opposées, soit avec les fibres qui descendent des con- 
nectifs et des nerfs latéraux. Ces fibres forment ainsi une sorte de feutrage 
dans l'épaisseur duquel il devient tout à fait impossible de les poursuivre. 
a ln ut nt RÉ RE cn iris SAME" 
(1) Voyez Annales scientifiques naturelles, 3° série, t. IV, pl. XVII; 1 845. 
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» Les connectifs m'ont paru composés d’une substance fibro-granuleuse 
sans fibres nerveuses distinctes. Dans l’espace compris entre chaque paire 
de connectifs, on aperçoit un faisceau nerveux très-mince et dont la sub- 
stance paraît de même nature que celle des connectifs; ce faisceau repré- 
sente le nerf intermédiaire décrit par M. E. Faivre chez la Sangsue médici- 
nale. 

» Les trois renflements cérébroïde, sous-œsophagien et caudal, ne se 
trouvent pas compris dans la description qui précède, mais ce qui a été dit 
va nous permettre d'en saisir très-aisément la disposition. Commençons par 
le renflement sous-æsophagien : ce renflement est volumineux comparati- 
vement aux autres ganglions ; sa forme peut être assimilée à celle d’un 
triangle dont le sommet tronqué se continue avec la chaîne ganglionnaire, 
dont la base concave embrasse le pourtour inférieur de l’'œsophage, et dont 
les angles antéro-latéraux font suite aux connectifs cérébraux. 

» Sur les bords de cette masse fibro-nerveuse se trouve échelonnée une 
série de capsules ou renflements formés de cellules unipolaires, semblables 
en tout point à ceux que nous avons décrits dans les ganglions de la chaine 
ventrale; il existe également sur la ligne médiane une double série formée 
de huit à dix renflements analogues. En comptant ces capsules et en se 
rappelant que chaque ganglion simple en renferme six, on arrive à re- 
connaître ainsi que le ganglion sous-œsaphagien est formé de la réunion de 
plusieurs ganglions (au moins quatre), qui se trouvent confondus par suite 
du raccourcissement extrême de leurs connectifs. Le renflement caudal 
présente une disposition tout à fait comparable à celle du renflement sous- 
œsophagienz nous avons pu, en nous basant sur le même mode d’appre- 
ciation, établir que cette masse nerveuse résulte de la fusion de sept gan- 
glions au moins. 

» Quant au cerveau, nous avons été surpris de constater que rien non 
plus ne le différencie des autres ganglions; il se compose d’une anse fibro- 
nerveuse qui fait suite aux connectifs et passe au-dessus de l’œsophage; sur 
les bords de cette anse se trouvent échelonnées de chaque côté six capsules 
remplies de cellules unipolaires, comme celles de ganglions simples. Par 
leur direction, un certain nombre de fibres, qui naissent de ces cellules, 
paraissent devoir se porter vers la ligne médiane, et passer d’un côté au 
côté opposé. Ici encore nous sommes donc fondés à regarder le cerveau 
comme étant le résultat du rapprochement de deux ganglions simples. Jus- 
qu’alors, parmi les Annelés inférieurs, nul type n’a permis, je crois, de sai- 
sir d’une manière aussi évidente l’analogie de structure qui existe entre les 

PI. 
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ganglions cérébroiïdes et les autres ganglions de la chaine nerveuse, et de 
Ho dl unité de composition qui règne dans toute l’étendue de la Aie 
CAE 

» L'examen des nerfs latéraux m'a également permis de constater plu- 
sieurs particularités fort intéressantes. Ces nerfs, avons-nous dit, naissent 
au nombre de deux de chaque côté du ganglion ; réunis à leur origine dans 
une gaine commune de tissu fibro-élastique, ils ne tardent pas à se séparer. 
Apres un trajet variable (r millimètre environ), la branche antérieure pré- 
sente ordinairement sur l’un de ses côtés un petit renflement ganglion- 
naire dont le volume dépasse souvent :£ de millimètre; ce renflement, 
tantôt fusiforme, tantôt quadrangulaire, est constitué par une matière gra- 
nuleuse au sein de laquelle se trouve un gros noyau ovalaire ordinairement 
pourvu de plusieurs nucléoles. De ce renflement nait le plus souvent une 
courte branche qui unit la racine antérieure avec la racine postérieure; 
quand le renflement est quadrangulaire, chacun de ses angles émet un ra- 
meau nerveux. Cette disposition semblerait donc rappeler, du moins par 
son aspect, les racines motrices et sensitives des animaux vertébrés. 

» Une autre particularité non moins intéressante se manifeste dans l’exis- 
tence de cellules nerveuses, appendues d'espace en espace comme des 
grains de raisin sur les extrémités les plus déliées des ès sims Ces 
cellules, le plus souvent unipolaires, ont généralement de > à > de mil- 
limètre; elles renferment une matière crérulèusé au sein de laquelle se 
trouve un noyau ovalaire pourvu d’un ou plusieurs nucléoles. 

Quelle est la signification de ces cellules? On sait que Brandt avait si- 
gnalé chez la Sangsue un système gastrique qu'après lui d’autres habiles 
observateurs n’ont pu retrouver. En 1857, M. Faivre découvrit dans l'épais- 
seur de la membrane stomacale de la Sangsue un réseau formé de tubes 
et de cellules nerveuses, réseau dont l'existence est bien réelle, mais dont 
il n'a pu établir les connexions. Aujourd’hui, d’après les faits que j'ai con- 
statés sur la Clepsine, j'ai la conviction que ce réseau nerveux est formé aux 
dépens des extrémités terminales des nerfs latéraux, et qu'il est l'analogue 
du stomato-gastrique des autres Annélides, dont il ne diffère que par ses 
origines. Cette maniere de voir n’est pas du reste tout à fait sans précé- 
dents dans la science; M. de Quatrefages, dans ses belles recherches sur 
les Annélides, à démontré que, chez l'Euuice sanguine, par exemple, le 
système nerveux viscéral fournit à la fois des nerfs de la vie animale et des 


nerfs de la vie végétative. Cette confusion du travail physiologique se re- 
trouverait done chez les Hirudinées. » 


\ 
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MINÉRALOGIE APPLIQUÉE, — Sur la présence d’un carbonate de magnéste el 


Jer cristallisé dans la météorite d’Orqueil. Note de M. Des CLrorzraux, 
présentée par M. Daubrée. 


« La météorite d'Orgueil, déjà si remarquable à tous égards par sa consti- 
tution physique et chimique, renferme encore dans son intérieur une sub- 
stance cristallisée dont la présence n’avait jamais été signalée jusqu'ici dans 
aucune autre météorite, et qui ne se trouve, à la surface de la terre, que 
dans des schistes talqueux et dans quelques filons. Cette substance est un 
carbonate de magnésie et fer. Elle parait du reste assez rare dans la météorite 
d'Orgueil, car je n’en ai trouvé que quatre petits cristaux dans un résidu. 
sableux, provenant de la lévigation de 20 à 25 grainmes de météorite, qui 
m'a été remis par M. Sæmann. Ces cristaux, excessivement petits (+ à à de 


2 
millimètre de côté), avaient l'apparence de parallélipipèdes obliquangles 
traversés par des fentes qui semblaient indiquer un triple clivage; l’un d'eux 
portait une petite troncature triangulaire sur un de ses angles solides obtus ; 
à l'extérieur, ils offraient un faible éclat nacré, et à l’intérieur quelques 
places translucides d'une couleur grisätre à côté de parties opaques et noires. 
La mesure des incidences n’a pas pu être faite avec une bien grande préci- 
siou, à cause des ondulations que présentaient les faces; toutefois, elle a 
montré que la forme cristalline était en réalité un rhomboëdre obtus de 
105 à 107 degrés. 

» D’après la limite supérieure des angles observés, qui n’a jamais dépassé 
107 degrés, et d’après la manière très-lente et sans effervescence sensible 
dont un très-petit éclat s’était dissous dans l'acide chlorhydrique, en don- 
nant par l’ammoniaque un précipité d'oxyde ferrique, J'avais d’abord pensé 
que la substance était du carbonate de fer; mais en opérant sur trois des 
cristaux que j'avais eus entre les mains, M. Pisani a trouvé dans la dissolu- 
tion acide une quantité considérable de magnésie et de oxyde de fer sans 
chaux. Les cristaux empâtés dans la météorite d'Orgueil, et dont il a été 
question dans la Note présentée à l’Institut (séance du 18 juillet 1864) par 
M. Pisani comme constituant peut-être un feldspath attaquable par les 
acides, peuvent donc être regardés comme une variété de breunnérite riche en 
magnésie. 

» Il est à peine besoin de faire remarquer que la présence d’un carbo- 
nate en cristaux inaltérés, au sein d’une pierre météorique, est une nou- 
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velle preuve que l’intérieur de cette pierre n'a jamais dü être porté à une 


très-haute température. » 


GOSMOLOGIE. — Observation sur la présence de la breunnérite dans la météorite 
d'Orqueil; par ME. Dausrée. 


« C’est dans un résidu pulvérulent provenant du lavage d’un fragment 
de la météorite d'Orgueil que s’est rencontrée l'espèce minérale dont 
M. Des Cloizeaux vient de déterminer la nature. Elle y était mélangée de 
grains de sable quartzeux,.que la météorite avait sans doute enlevés 
par adhérence an sol sur lequel elle est tombée. Il n’était donc pas impos- 
sible que cette combinaison carbonatée, dont la présence n’avait encore été 
‘ signalée dans aucune météorite, provint elle-même, aussi bien que le sable 
quartzeux, du sol sur lequel la masse avait été recueillie. 

» L'examen des nombreux échantillons qui font partie de la collection 
du Muséum permet de lever tous les doutes à ce sujet. En effet, deux de ces 
échantillons renferment des cristaux de breunnérite qui dépassent 3 milli- 
mètres de longueur. J’en ai également observé deux cristaux sur l’un des 
échantillons du Musée de Montauban. Or, tous ces cristaux sont disséminés 
dans l'intérieur même de morceaux qui sont encore enveloppés de leur 
croûte ; il est donc certain que le carbonate de magnésie et de fer, connu 
sous le nom de breunnérite, dont la nature à été habilement constatée par les 
mesures cristallographiques de M. Des Cloizeaux et par l'examen chimique 
de M. Pisani, fait réellement partie constituante de la météorite charbon- 
neuse d'Orgueil. 

» D'ailleurs, l’analyse que M. Cloëz a bien voulu faire à ma prière, et dont 
le résultat est consigné ci-après, parait montrer que cette pâte charbon- 
neuse, même dans les parties où la loupe ne peut faire découvrir aucun 
grain discernable de breunnérite, est intimement mélangée de carbonates en 
quantité trèes-notable. » 


COSMOLOGIE. — Dosage de l'acide carbonique aontenu dans la météorite 
d'Orgueil. Note de AE. S. Croëz, présentée par M. Daubrée. 


« La présence de l’acide carbonique dans la pierre charbonneuse d'Or- 
gueil n’est pas douteuse d’après la nature des petits cristaux isolés de cette 
pierre par lévigation, et examinés par M. Des Cloizeaux. 

» Quand on traite la matière délayée dans l’eau par de l'acide chlorhy- 
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drique faible, il y a une légère effervescence due au dégagement d’un mé- 
lange gazeux contenant toujours de l'acide sulfhydrique et une quantité 
notable d'acide carbonique. 

» Pour rendre évidente l'existence de cet acide dans la pierre, et en 
conserver pour ainsi dire la preuve visible, j'ai fait absorber le gaz débar- 
rassé d'acide sulfhydrique par de l’eau de baryte en excès, et j'ai recueilli 
le précipité formé sur un petit filtre, en évitant l'absorption de l'acide car- 
bonique de l'air. 

» La quantité d'acide carbonique dégagée a pu être évaluée dans la 
même expérience par deux moyens différents et qui se contrôlent récipro- 
quement. Le premier de ces moyens consiste simplement à prendre l’aug- 
mentation de poids du tube à boules contenant l’eau de baryte qui à 
servi à l'absorption du gaz; le second s'exécute en recueillant le carbonate 
de baryte formé sur un filtre taré et en prenant le poids du précipité après 
une dessiccation complète à une température de 120 degrés. 

» Pour 8 grammes de la météorite, traités par l’acide chlorhydrique 
étendu, l’augmentation de poids du tube à boules a été de 08,046, soit 
08,0057 d’acide carbonique par gramme de matière. Le poids du carbo- 
nate de baryte recueilli a été de 08,195, contenant 0f",0435 d'acide carbo- 
nique, soit 0%",00544 par gramme. 

» Les nombres obtenus sont, comme on le voit, assez rapprochés; ils 
montrent que la portion de la pierre examinée contient un peu plus de + 
pour 100 d'acide carbonique. » 


COSMOLOGIE. — Bolide observé le 11 novembre à Rodez; persistance de la 
trainée lumineuse qui marquait la trajectoire. Lettre de M. Boisse à 
M. Daubrée. 

‘« Rodez, le 12 novembre 1864. 

» Hier vendredi 11 novembre, à 536" du soir, j'étais sur le boulevard, 
près du palais de Justice. Je cheminais vers l’est. La Lune, à son douzième 
jour, brillait de tout son éclat, et répandait une vive clarté sur la partie du 
boulevard que je parcourais. Tout à coup une clarté bien plus vive encore 
se manifeste. Elle était due à l’apparition subite d’un bolide qui, doué d’une 
immense vitesse et du plus vif éclat, traversait l’atmosphere dans une direc- 
tion à peu près nord-sud, laissant après Ini une longue traînée lumineuse. 

» La trajectoire, presque rectiligne, légèrement et régulièrement infléchie, 
est restée longtemps marquée par un sillon de feu qui n’avait pas moins de 
70 à 80 degrés de longueur. 
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» Le point culminant de cette trajectoire se trouvait à 25 degrés environ 
à l’ouest du zénith, ses deux extrémités étaient à peu près à égale distance 
de ce point culminant. 

» Telle était la vitesse du bolide, qu'il a parcouru l’are de 70 à 80 degrés 
en 3 ou 4 secondes. 

» Mais ce qui m'a plus particulièrement frappé dans cette apparition, 
c’est la longue persistance de la trainée lumineuse et les phases successives 
par lesquelles elle est passée. 

» Ce n’était d’abord qu’un sillon d’un blanc éclatant, étroit et linéaire; 
mais bientôt on l’a vu s’élargir insensiblement, diminuant à la fois d’inten- 
sité et d'éclat, et présentant tour à tour toutes les nuances d’un corps qui 
porté au rouge blanc se refroidit peu à peu. 

» Les parties extrémes de cette trainée lumineuse ont disparu les pre- 
mières : la partie moyenne a persisté plus longtemps; au bout de cinq mi- 
nutes, il restait encore une sorte de nuage rougeàtre, parfaitement distinct, 
de forme allongée, un peu irrégulier, ayant une longueur de 12 à 15 degrés 
sur une largeur de 1 à 2 degrés. 

» Cet amas nuageux paraissait formé d’étincelles fines et serrées mais 
trés-distinctes, qui passant du rouge cerise au rouge sombre semblaient se 
disperser et descendre tres-lentement, rappelant les pluies de paillettes étin- 
celantes que produisent certaines fusées d’artifice. 

» Je n'ai rien vu ou entendu qui puisse faire croire à une de ces explo- 
sions météoriques, signal habituel des chutes d’aérolithes. 

» Ÿ a-t-il eu une pareille chute? Je ne le pense pas; mais cette trainée 
d'étincelles, laissée après lui par le bolide, ne serait-elle pas l'indice de 
l'abandon et de la dispersion dans notre atmosphère d’une partie pulvé- 
rulente de sa masse? Et s'il en tait ainsi, ne pourrait-on pas voir dans un 
tel phénomene l'origine de ces pluies de poussières météoriques signalées à 
diverses reprises, mais qui, le plus souvent, doivent passer iraperçues (1)? » 


M. Ramon pe La Sacra envoie de Livry (Seine-et-Oise) des échantillons 
de l'écorce et du bois d’une plante dont l'infusion est employée à l'ile de 
Cuba contre les fièvres intermittentes, de préférence à l'écorce de quinquina 
et aux préparations de quinine. 


LIU OURS LS SHOT SMRMMAUE 

(1) Le même bolide a été signalé à Périgueux, comme laissant derrière lui une traînée lu 
mineuse rouge et bleue très-brillante et faisant entendre une sorte de pétillement. Un article 
du journal l’Espérance constate que le bolide a été observé également à Blaye. Dans cette 
ville, comme à Périgueux, l'apparition est indiquée comme observée à 5t 10e, 
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Cette plante est la Picramnia pentandra de Swartz; on en trouve une des- 
cription donnée par feu M. Richard dans la partie botanique du grand ou- 
vrage de M. Ramon de la Sagra sur l’île de Cuba. 

M. Ramon de la Sagra a fait venir de Cuba de l'écorce et du boïs de cette 
Picramnia en quantité suffisante pour pouvoir en mettre à la disposition 
de MM. les Membres de la Section de Médecine et de Chirurgie tout ce qui 
serait jugé nécessaire pour expérimenter en France l’action de ce fébrifuge. 


M. Ramon pe La SacrA adresse, à l’occasion d’une communication ré- 
cente de M. Houdin sur la possibilité d'apprendre à parler aux sourds- 
muets par l'étude des mouvements des lèvres de leurs interlocuteurs, des 
renseignements sur ce qu'il a vu pratiquer d’analogue en différents pays 
dans les établissements de sourdsmuets qu’il a successivement visités. Il 
insiste principalement sur ce qu'il a constaté en 1838, à Groningue, tou- 
chant les résultats obtenus par la méthode des frères Guyot, dont l’un diri- 
geait alors une grande institution fondée par son père en 1770. L'Institut 
de Bruges lui a aussi offert le sujet d’intéressantes observations. 


La Note de M. Ramon de la Sagra est renvoyée à titre de renseignements 
à la Commission nommée pour diverses communications relatives à l'in- 
struction des sourds-muets. 
# 
M. Frourexs, qui fait partie de cette Commission, demande au nom de 
ses collègues l’adjonction de deux nouveaux Membres, MM. Velpeau et 
Cloquet. 


MM. Velpeau et Cloquet feront partie de la Commission. 


M. Pipoux, à l’occasion de ces mêmes communications sur l’éducation 
des sourds-muets, et dans l'espoir que ses propres recherches sur ce sujet 
pourront contribuer à abréger le travail de la Commission nommée, adresse 
plusieurs ouvrages qu'il a publiés depuis quelques années et qu'il prie de 
joindre à ceux dont il avait précédemment fait hommage à l'Académie. 


e La LA \ . 
La séance est levée à 4 heures trois quarts. Le 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 14 novembre 1864 les ouvrages 
dont voici les titres : 


Tableau général du commerce de la France avec ses colonies et les puissances 
étrangères pendant l'année 1863. Paris, 1864 ; grand in-4°. 

Sur le mouvement propre de quelques étoiles ; par Ern. QUETELET. (Extrait 
des Mémoires de l'Académie Royale de Belgique, t. XXXIV.) Bruxelles; 
in-4°. 

Étoiles filantes de la période du 10 août 1863 ; par M. Ad. QUETELET. (Ex- 
trait des Bulletins de l” Académie Royale de Belgique, t. XVI, n° 0.) Br. in-8°. 

Sur le cinquième congrès de Statistique tenu à Berlin du 4 au 12 seplembre 
1863; par le même. (Extrait du même recueil, t. XVI, n° 9 et 10.) 
Br. in-8°. 

Sur les étoiles filantes et leurs lieux d'apparition ; par MM. Ad. QUETELET, 
LE VERRIER, HAIDINGER et POEY. (Extrait du même recueil, t. XVI, n° 11.) 
Br. in-8°. 

Étoiles filantes, aérolithes el ouragan en décembre 1863 ; par M. Ad. QuE- 
TELET. (Extrait du même recueil, t. XVI,.n°12.)Br.-in-0°. 

Statistique et Astronomie; par le même. (Extrait du même recueil, t. XVI, 
n° 1:) Br. in-8°. 

Mémoire sur les relations qui existent entre les étoiles filantes, les bolides et 
les essaims de météorites; par M. HAIDINGER, de Vienne. (Extrait du même 
recueil, XVI n°2 1Br ans. 

Des phénomènes périodiques en général; par M. Ad. QUETELET. (Extrait du 
même recueil, t. XVII, n° 3.) Br. in-8°. 

Sur la valeur absolue du magnétisme terrestre pour la déclinaison et pour 
l’inclinaison de l'aiguille; par M. Ern. QUETELET. (Extrait du même re- 
cueil, t. XVII, n° 5.) Br. in-8°. 

Notice sur la périodicité des étoiles filantes du mois de novembre ; par Ad. Que- 
TELET. (Extrait du même recueil, t. XVII, n° 6.) Br. in-8°. 

Les grandes Usines. Etudes industrielles en France et à l'étranger ; par Tyr- 
GAN. Paris, 1865; in-8°. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. Morin.) 

Dictionnaire encyclopédiqne des Sciences médicales, publié sous la direction 
de MM. les docteurs Raige-Delorme et A. Déchambre; t. Ier, 2° partie : ACC- 
ADE. Paris, 1864; in-8°. (Présenté par M. Velpeau.) 
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Chimie photographique... ; par MM. BARRESWIL et DAVANNE; 4*édition. 
Paris, 1864 ; in-8°. 

Recherches sur les acides silicotungstiques et Note sur la constitution de l'acide 
tungstique ; par M. C. MARIGNAC. (Extrait des Annales de Chimie et de Phy- 
sique ; 4° série, t. LIL.) Paris, 1864 ; in-8. | 

Le procédé au tannin ; par M. C. RUSSELL; 2° édition. Traduit de l'anglais 
par M. Aimé GIRARD. Paris, 1864; in-12. 

Sur la distance de la terre au soleil; par M. Émile BOUCHOTTE. (Extrait 
des Mémoires de l’Académie impériale de Metz, année 1863-1864.) Metz ; 

1 feuille in-8°. 

Tableau des observations météorologiques faites à Nantes; par M. HUETTE 
ainé; 1% et 2° semestre 1863. 2 demi-feuilles in-4°. 

L'hiver dans le Midi. Indications climatologiques et médicales et conseils aux 
malades; par M. A. BUTTURA. Paris, 1864; in-8°. 

Dissertation sur la difficulté, l'inutilité et le danger de l’enseignement de la 
parole aux sourds-muets de naissance ; par M. Piroux. Nancy, 1852; br. in-8°. 

Méthode pour le premier enseignement des sourds-muets ; par le même; par- 
tie pratique, t. I. Paris, 1860; in-18. 

Méthode de dactylologie pour l'éducation, l'instruction et les relations des 
sourds-muels dans la famille, l'école primaire, l'institution et le monde; par le 
même ; 2° édition, Paris, 1864 ; in-12. 

Institution des sourds-muets de Nancy. Distribution des prix de 1859 à 1863. 
Nancy; 5 brochures in-8°, adressées par M. Piroux, directeur de cette in- 
stitution. 

Agriculture chinoise. — Notice sur la plante Mou-Sou ou Luxerne chinoise ; 
par M. Constantin DE SKATTSCHKOFF; suivie d’une autre Notice sur la méme 
plante ; traduite du chinois par M. G. PAUTHER. Paris, 1864 ; broch. in-8°. 

The transactions... Transactions de la Société Linnéenne de Londres; 
vol. XXIV, 2° partie. Londres, 1863 ; in-4°. 

Journal... Journal des comptes rendus de la Société Linnéenne de Londres. 
Zoologie, vol. VII, n°® 27 et 28, et vol. VIII, n° 29; Botanique, vol. VII, 
n% 27 et 28, et vol. VIII, n°* 29 et 30; livraisors in-8°. 

Liste des membres de la Société Liméenne de Londres pour 1863; br. in-8. 

Discours de George BENTHAM, président de la Société Linnéenne de Lon- 
dres, accompagné des Notices obituaires des membres décédés, faites par George 
BusK, secrétaire de la Société, prononcés aux séances des 25 mai 1803 et 
24 mai 1864. Londres, 1863 et 1864; 2 livraisons in-8°. 
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The painless.. ÆExtinction sans douleur de la vie dans les animaux destinés 
à fournir les aliments à l’homme; par H. Mac-Connac. Londres, 1864 ; 
br. in-8°. 
Leibniti de expediione Ægyptiacä Ludovico XIV, Franciæ regt, proponenda 
scripla quæ supersunt omnia, adjectà præfatione historico-criticd, edidit Onno 
KLoPP. Hanoveræ, 1864 ; in-8°. 


ERRATUM. 
(Séance du 7 novembre 1864.) 


Page 996, ligne 1°, au lieu de GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE, lisez GÉOMÉTRIF. 
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